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Quatrième de couverture

Horace pouvait-il se douter que son escapade matinale allait bouleverser sa vie et celle de ses maîtres ? Car la loi est stricte : pas d'animaux sur Terre. Refusant de livrer son chat Horace au sinistre agent Anti-Animaux, Nick et ses parents émigrent sur la planète du Laboureur. Une planète sauvage peuplée de pélicouics, de greumzs, de krakos cornus et de glôtrons…
À peine débarqué du vaisseau spatial, Nick se retrouve au cœur du conflit séculaire qui oppose ces étranges créatures, sous l'ombre menaçante du Glimmung.

 

Nick et le Glimmung est un roman de science-fiction pour enfants écrit par Philip K. Dick en 1966, publié pour la première fois en 1988.

 

Illustrations : Paul Demeyer.

Illustration de couverture : Serge Bloch.
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1

Nick savait très bien pourquoi ils allaient quitter la Terre et partir s'installer sur une autre planète, dans les mondes colonisés : c'était à cause de lui et de son chat, Horace. Depuis 1992, la loi interdisait les animaux, quelle que soit leur espèce, si bien que la seule présence d'Horace sur la planète était illégale, avec ou sans maître. Quant à Nick et à ses parents, ils commettaient une infraction en le gardant.

Cela faisait maintenant deux mois que le chat vivait avec eux mais, jusqu'à présent, Nick était toujours parvenu à le confiner à l'intérieur de l'appartement, à l'abri des regards indiscrets. Ce matin-là, pourtant, Horace profita d'un moment d'inattention pour s'éclipser par une fenêtre ouverte. Quand Nick et son père s'aperçurent que le chat n'était plus là, ils se précipitèrent dans la cour de l'immeuble ; tout à son affaire, Horace gambadait et folâtrait avec insouciance. Il ne semblait guère pressé de rentrer. Au terme d'une poursuite effrénée, Nick et son père réussirent à l'attraper et à le ramener sain et sauf dans l'appartement. Mais, entre-temps, quelqu'un, un voisin peut-être, avait vu Horace et alerté l'agent A.A.
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— Je t'avais prévenu ! dit le père de Nick. Tu sais ce qui va se passer, maintenant !

— Mais tout est arrangé, répondit Nick en haletant, encore essoufflé, puisque nous l'avons retrouvé !

Horace, quant à lui, affichait un calme souverain ; pas le moins du monde fatigué par son escapade, il gagna sa place de prédilection devant le radiateur du salon et entreprit de faire sa toilette à petits coups de langue minutieux.

Une fois de plus, la tension et l'inquiétude se lisaient sur le visage du père de Nick.

— Non, rien n'est arrangé ! dit-il, l'agent Anti-Animaux sera là dans moins de quarante-huit heures, et il ne se contentera pas de nous donner une amende ! Il emmènera Horace avec lui !

— Crois-tu que l'amende sera élevée, Peter, demanda la mère de Nick avec anxiété.

— Peu importe l'amende ! Ce qui me préoccupe, c'est qu'ils vont prendre Horace. Je trouve qu'il n'est pas juste de priver un enfant de son chat et d'interdire les animaux, quels qu'ils soient. Je suis bien conscient que la nourriture se fait de plus en plus rare et je comprends pourquoi la loi anti-animaux a été promulguée, mais un chat ne mange pas grand-chose !

Il avait grand-peine à contenir son indignation.

— Peter, intervint doucement la mère de Nick, c'est la loi et nous devons la respecter, même si nous ne sommes pas toujours d'accord.

— Il y a une solution. Nous pouvons quitter la Terre pour aller vivre sur une autre planète, où on a le droit d'avoir des animaux de compagnie : nous pourrions même élever des vaches, des moutons. des poules ! Toutes les bêtes que nous voudrions !

Nick décela une forte détermination dans la voix de son père, et un étrange sentiment l'envahit : il comprit que ce dernier pariait sérieusement, qu'il envisageait vraiment d'émigrer. Ce qui n'était pas nouveau, d'ailleurs ; au cours des deux dernières années, son père avait évoqué cette hypothèse à plusieurs reprises.

Depuis longtemps déjà, la Terre était dramatiquement surpeuplée, et cette situation allait s'aggravant chaque année. Il était maintenant illégal d'habiter une maison, tout comme de posséder un animal de compagnie. Aussi, à San Francisco et partout ailleurs, les gens s'entassaient-ils dans d'immenses bâtiments qui s'élevaient haut dans le ciel, étage après étage ; on construisait même des appartements en sous-sol, pour les familles les plus démunies. Plus la population augmentait, plus la nourriture se faisait rare, ce qui expliquait l'adoption récente de la loi anti-animaux. Et avec elle, l'apparition du sinistre agent A.A. Depuis le jour où il avait trouvé Horace, Nick redoutait la visite de l'agent, car il savait qu'il viendrait, tôt ou tard. Ce n'était qu'une question de temps, lui répétait son père, l'agent A.A. finissait toujours par trouver les animaux et les emporter. Personne ne savait ce qu'il advenait ensuite des captifs.

— Je vais emmener Horace très loin d'ici, proposa Nick, je vais trouver quelqu'un qui s'occupera de lui. Quand l'agent A.A. viendra, Horace sera déjà parti.

— N'as-tu pas envie de quitter la Terre et d'aller vivre dans une colonie où tu pourrais avoir tous les animaux que tu veux ? lui demanda son père.

— Je ne sais pas, répondit Nick.

Il avait un peu peur. Partir si loin de la maison. dans un endroit sauvage, plein de forêts et de créatures bizarres ; un monde nouveau, une vie différente, très dure à en croire ce que les gens disaient… « Je vais demander à Mlle Juth, pensa-t-il, elle saura me dire ce que je dois faire. »

— Bien sûr, reprit le père de Nick, je ne vous emmènerai dans une autre planète que si vous le souhaitez véritablement. Il faut que nous soyons tous d'accord, toi, ta mère et moi. Il est très important que ce départ soit voulu par chacun. Nous allons en discuter tous les trois, en réfléchissant aux conséquences que cela entraînerait. Par exemple, Nick, au fait que tu quitterais l'école.

— C’est un projet très excitant… dit la mère de Nick d'une petite voix frêle.

Le lendemain matin, dans l'aérobus public qui l'emmenait à l'école, Nick prépara ce qu'il avait l'intention de dire en classe. « Puisque l'agent A.A. est au courant que j'ai un chat, se dit-il, je peux très bien en parler devant tout le monde ; cela ne sert plus à rien de garder le secret. » Mais comment Mlle Juth allait-elle réagir ? Car enfin, Nick et son père avaient enfreint la loi… Cependant, Nick n'était pas très inquiet : il était presque certain que Mlle Juth aimait les animaux.

Les haut-parleurs se mirent à crépiter doucement et l'image de Mlle Juth se forma sur l'écran du téléviseur géant.

— Bonjour, élèves ! dit-elle avec un grand sourire.

Comme tous les professeurs, Mlle Juth avait trop de classes pour pouvoir leur donner cours directement, en chair et en os ; aussi s'adressait-elle à ses élèves par l'intermédiaire d'écrans géants placés à l'avant des différentes salles. Dans la classe de Nick, ils étaient soixante-cinq, mais Mlle Juth leur avait dit qu'elle avait neuf autres classes, ce qui signifiait qu'elle s'occupait de plus de six cents élèves en tout. Et pourtant, Nick était persuadé qu'elle reconnaissait très bien chacun d'eux : quand elle lui parlait à travers le téléviseur géant, elle regardait exactement dans sa direction et il avait l'impression qu'elle le voyait et l'entendait parfaitement. En fait, la plupart du temps, c'était comme si elle était vraiment dans la salle.
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— Bonjour, mademoiselle Juth ! répondirent tous les élèves en chœur.

— Aujourd'hui, commença Mlle Juth, nous allons étudier…

Elle s'interrompit.

— Je vois que Nick Graham lève la main. Nick, l'heure de dialogue de ta classe est cet après-midi ; ne peux-tu attendre jusque-là ?

Nick se leva, régla son micro et dit :

— J'ai un grave problème, mademoiselle Juth. Il faut que je vous en parle tout de suite.

— Crois-tu que cela va intéresser toutes les classes ? En ce cas, je vais brancher ton pupitre pour que tout le monde puisse te voir et t'entendre.

Nick attendit que le voyant « Transmission Audio-Vidéo » de son pupitre s'allume, puis il respira profondément.

— C'est à propos de mon chat, dit-il.

Mlle Juth demeura bouche bée quelques secondes.

— Bonté divine ! s'exclama-t-elle alors, encore sous le choc de cette stupéfiante nouvelle. Nick, je ne savais pas que tu avais un chat ! Et vous autres, élèves, étiez-vous au courant ?

Des centaines de voyants colorés s'allumèrent ; de tous les élèves, seul Donald Hedge, le meilleur ami de Nick, pressa le bouton « oui » de sa console d'intercommunication. Le résultat du sondage, immédiatement analysé, s'inscrivit sur un coin de l'écran : 625 « non », 1 « oui » et 13 « sans opinion ».

— Mais Nick, demanda Mlle Juth, visiblement troublée, n'as-tu pas peur que l'agent A.A. trouve ta chatte et l'emporte ?

— Ce n'est pas une chatte, c'est un chat, et l'agent A.A. va venir d'un instant à l'autre. C'est pour cela que je dois vous en parler maintenant.

— Eh bien, votons ! Les enfants, pensez-vous que l'agent Anti-Animaux doive emporter le chat de Nick ?

Cette fois-ci, 265 voyants « non » s'allumèrent. contre 374 « oui ».

— Tu vois, Nick, dit Mlle Juth, la majorité des élèves pense que tu dois abandonner ton chat et obéir à la loi. Ce qui signifie, je crois, que vous aurez également une amende à payer.

Nick prit son courage à deux mains.

— Mon papa, dit-il, trouve que nous devrions émigrer sur une autre planète, où nous pourrons garder Horace.

— Voilà une idée intéressante, répondit Mlle Juth, une idée originale et, je dirais même, courageuse. Qu'en pensez-vous, les enfants ? Nick et ses parents devraient-ils émigrer sur une autre planète ?

Une main se leva dans la salle de Nick ; c'était celle de Sally Sedge.

— Mlle Juth, demanda-t-elle, que signifie émigrer ?

— Nick, peux-tu expliquer à Sally ce que cela veut dire ?

Nick réfléchit rapidement.

— Cela signifie aller vivre là-bas pour de bon, pas seulement faire un voyage pour visiter.

— Je comprends, dit Sally Sedge, c'est bon à savoir.

— Et maintenant, votons ! reprit Mlle Juth. Le père de Nick a-t-il raison de vouloir émigrer ?

En quelques secondes, le résultat du scrutin apparut sur l'écran : 189 « non », 438 « oui » et quelques « sans opinion ».

— Nick, dit Mlle Juth, la plupart de tes camarades approuvent la décision de ton père, mais je n'ai pas encore exprimé mon opinion. Comme tu le sais, ma voix l'emporte sur toutes les autres.

Mlle Juth appuya alors sur un bouton ; aussitôt, tous les voyants « oui » s'éteignirent : elle avait voté « non ».

— Je m'oppose à ton émigration, expliqua-t-elle, parce qu'il n'y a pas de bonnes écoles dans les colonies. Cela porterait un grave préjudice à ton éducation et, plus tard, il te serait impossible de trouver du travail.

— Mais je ne peux pas abandonner Horace, dit Nick.

Dans la rangée voisine, un garçon leva la main ; c'était Donald Hedge, le meilleur ami de Nick.

— Oui, Donald ? dit Mlle Juth.

— Nick pourrait peut-être devenir vétérinaire, suggéra Donald.

— Mais tu sais bien qu'il n'y a pas besoin de vétérinaires sur Terre, puisqu'il n'y a plus d'animaux !

Mlle Juth fronçait les sourcils, mais Donald ne se laissa pas démonter :

— Il pourrait être vétérinaire sur la planète où ils vont émigrer…

Le visage de Mlle Juth affichait maintenant une grande perplexité. Elle hocha la tête.

— Je ne sais que te conseiller, Nick, dit-elle. Quitter la Terre et tout laisser tomber à cause d'un chat ? Tu as peut-être raison mais, personnellement, je ne trouve pas que cela en vaille la peine. Te rends-tu compte, par exemple, que ton père devra abandonner son travail ?

Nick avait une réponse toute prête à cette question :

— Mon père n'est pas heureux à son travail. Il a l'impression que ce qu'il fait ne sert à rien et…

— Je suis désolée, Nick, coupa Mlle Juth, mais il est grand temps que nous abordions notre premier sujet de la journée.

Elle s'adressa maintenant à toutes les Classes :

— Ce matin, nous allons discuter d'un problème vital : comment se frayer un chemin à bord d'un aérobus public ? C'est une question à laquelle nous sommes tous confrontés, même les adultes, car de nos jours, à n'importe quelle heure et à n'importe quel arrêt, les voyageurs désireux de monter à bord sont extrêmement nombreux. Maintenant, appuyez sur le bouton A de votre console pour obtenir le dossier écrit de cette leçon, et regardez attentivement la séquence qui va passer sur l'écran géant de votre salle. Vous allez voir que de graves incidents peuvent se produire à l'entrée d'un aérobus. Ce qui arrive à ce passager pourrait très bien vous arriver à vous.

Donald se pencha vers Nick :

— Je trouve ça juste pour le chat, lui chuchota-t-il à l'oreille. D'émigrer, je veux dire. Et regarde tous les « oui » que tu as eus : la plupart des enfants sont d'accord.

— Silence ! gronda le robot de surveillance posté dans le coin de la salle, de sa voix forte et métallique.

— Et puis, continua Donald comme si de rien n'était, tu ne serais plus obligé d'aller à l'école ! En tout cas, pas dans une école comme ici, où on ne peut jamais voir notre prof pour de vrai et lui parler directement ! Tout ce qu'on a, c'est son image sur l'écran ! Et en plus elle nous a dit qu'elle avait neuf autres classes !

— Mais moi j'aime bien l'école ! protesta Nick, et je suis sûr que Mlle Juth me regarde vraiment, quand elle me parle sur l'écran.

— Justement, ce n'est qu'une impression ! trancha Donald du ton péremptoire de celui-qui-sait-tout.

— Si on ne se tait pas immédiatement, j'appelle la police.

Nick entendait cet avertissement pour la énième fois, et cela ne lui faisait plus ni chaud ni froid : depuis des années qu'il était installé dans sa salle, le robot n'avait jamais mis sa menace à exécution ; ce n'était qu'une bande enregistrée qui se déclenchait à partir d'un certain degré de bavardage ambiant.

Nick appuya sur le bouton A de sa console. « Ai-je vraiment envie de quitter la Terre ? se demandait-il. Est-ce que cela vaut vraiment la peine, rien que pour garder Horace ? » Toute la question était là, mais pour le moment il se sentait incapable d'y répondre.
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En rentrant à la maison, ce soir-là, Nick eut un choc : un homme grand et brun, qu’il n’avait jamais vu auparavant, était debout dans le salon, un attaché-case à la main. Son cœur se serra.

— Êtes-vous l’agent Anti-Animaux ? demanda-t-il.

Comme l’homme ne répondait pas, Nick balaya la pièce du regard : aucune trace d’Horace. L’agent l’avait-il déjà fourré dans sa mallette ? Impossible, se ravisa-t-il, elle serait toute gonflée, ce qui n’était pas le cas.

La voix de sa mère parvint de la cuisine :

— Nick, c’est M. Deverest. Il est journaliste et il aimerait interviewer ton père.

Elle entra dans le salon en s’essuyant les mains, les yeux pétillants d’excitation :

— Ils veulent écrire un article sur Horace pour expliquer sa situation et voir ce qu’on peut faire.

Inquiet, Nick se tourna vers Deverest :

— Comment avez-vous su, pour Horace ? lui demanda-t-il.

— Nous avons nos secrets, répondit le journaliste d’un ton badin.

Un sourcil dressé en accent circonflexe, il jetait de furtifs coups d’œil alentour.

— Je ne vois pas le chat ; est-il sorti ?

— M. Deverest va prendre des photos d’Horace, expliqua la mère de Nick. Il pense que cela peut éveiller la sympathie du public.

Deverest ouvrit son attaché-case et en retira un appareil photo.

— Je ne vois pas le chat, répéta-t-il. Est-il sorti ?

— Horace ne sort jamais, répondit vivement Nick. Sauf hier, et c’était un accident.

Il n’était pas très sûr d’avoir envie de montrer Horace au journaliste. Moins Horace se faisait remarquer, mieux c’était, disait souvent son père. Mais depuis hier tout avait changé, et Nick était très perplexe. Il sentit la main de sa mère se poser doucement sur son épaule.

— Nick préfère attendre le retour de son père, dit-elle au journaliste. Si Peter est d’accord, nous vous montrerons le chat.

À peine avait-elle fini sa phrase qu’Horace fit son entrée dans le salon. Il avait entendu la voix de Nick et venait lui dire bonjour, comme à son habitude.

— Mais c’est un tout petit chat ! s’exclama Deverest avec une pointe de déception.

— C’est que vous n’avez pas vu de chat depuis longtemps, protesta Nick. Horace est un costaud !

Méfiant, l’intéressé scruta le journaliste du coin de l’œil et s’assit. Il semblait décidé à ne pas faire un pas de plus dans la pièce.

Quoi qu’en pensât Nick, Horace était en fait un chat de petite taille, légèrement en dessous de la moyenne. Ce qui frappait le plus, quand on le voyait pour la première fois, c’était son double menton : on aurait dit une collerette de fourrure blanche coquettement accrochée à ses oreilles, qui offrait un contraste saisissant avec le reste de son pelage noir comme jais. Hormis cet étonnant double menton, Horace avait également le ventre et le bout des pattes blancs, ainsi qu’un triangle qui lui prenait tout le museau, à la manière des foulards que portaient jadis les bandits de grand chemin. Il affectait des manières solennelles, comme s’il réfléchissait à chaque geste avant de l’accomplir. De surcroît, ses moustaches blanches, étonnamment longues et tombantes, lui donnaient l’air d’un sage empreint de savoir et de philosophie, à qui la vie aurait enseigné les vertus du silence. Horace semblait comprendre tout et chacun mais se refuser à juger ; il observait mais ne faisait pas de commentaires, car c’était un être détaché.

À un moment donné de son existence, au cours de sa première année, Horace avait posé une question à plusieurs reprises. Il se plantait devant un des membres de la famille, le regardait en exorbitant ses yeux verts et ronds comme des boutons, plissait le front, laissait tomber les coins de sa bouche en une moue soucieuse puis, à ce moment-là seulement, poussait un long miaulement de baryton. Immobile, les yeux rivés sur son interlocuteur, il attendait alors la réponse. Mais la réponse ne venait pas. Tour à tour, Nick, son père et sa mère se demandèrent ce qu’Horace pouvait bien chercher à savoir mais, malgré leurs efforts conjugués, ils ne parvinrent jamais à percer le mystère. Au fil des mois, Horace renonça à poser la question. Sa perplexité, cependant, demeura entière.

C’est avec un regard lourd de cette interrogation qu’Horace scrutait maintenant le journaliste ; on sentait bien qu’il ne lui adressait pas des questions triviales, comme « Qui êtes-vous ? » ou « Que venez-vous faire ici ? », mais qu’il en appelait à quelque chose de plus profond, d’ordre métaphysique peut-être. Quoi, au juste ? Hélas, cela, personne ne le découvrirait jamais ! Et certainement pas Deverest : comme la plupart des gens confrontés au regard d’Horace, le journaliste, mal à l’aise, ne savait quelle contenance prendre.

— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda-t-il d’un ton agacé.

— Jusqu’à ce jour, nul ne le sait, répondit Nick.

— Je peux le prendre en photo ?

— Oui, bien sûr.

Nick affichait un calme désinvolte mais, en son for intérieur, il espérait que son père rentrerait bientôt.

 

M. Graham travaillait quinze heures par semaine, ce qui, en soi, constituait un privilège rare : la plupart des gens étaient limités à un maximum de dix heures par semaine. De par la Terre, il y avait, bien sûr, quelques chanceux qui avaient droit à vingt heures hebdomadaires, voire vingt-deux, s’ils étaient très riches et très influents, mais, pour le commun des mortels, le travail était devenu une denrée rare et recherchée. Combien de malheureux chômaient toute leur vie durant, frappant en vain à toutes les portes, suppliant qu’on leur accordât l’autorisation de travailler ! Ils avaient beau remplir des formulaires, envoyer des dossiers détaillés, certifiant leurs capacités et leur formation, rien n’y faisait : les demandes étaient codées puis entrées dans d’énormes ordinateurs, et les candidats au travail sommés d’attendre. Les années passaient, et ils attendaient toujours. Le droit au travail était devenu la distinction la plus honorifique que l’on pouvait espérer recevoir car les gens étaient tellement nombreux sur Terre, maintenant, qu’il n’y avait plus assez d’emplois pour tous. Dans un tel contexte, le père de Nick avait donc beaucoup de chance.

Pourtant, Nick savait que son père n’était pas heureux à son travail, qu’il trouvait que ce n’était pas un vrai métier, comme on en exerçait dans le temps. Bien sûr, il avait un bureau et recevait un salaire, mais ce n’était, assurait-il, qu’une façade.

— Si je disparaissais de la surface de la Terre, avait-il dit un jour, cela ne changerait absolument rien. Tout continuerait comme avant ; on pourrait supprimer mon poste sans que cette mesure ait la moindre conséquence. Personne ne s’en apercevrait, et d’ailleurs je suis sûr qu’on ne remarquerait même pas mon absence.

Nick ne l’avait jamais vu aussi morose.

— Mais, Peter, c’est pareil pour tout le monde, maintenant que les ordinateurs peuvent presque tout faire ! avait dit la mère de Nick pour chasser les pensées tristes de son mari.

— J’aimerais tellement que nous vivions dans un monde où travailler a encore de l’importance, avait alors répondu ce dernier, où il y aurait de véritables tâches à accomplir ! Autrefois, les hommes et les femmes se servaient de leurs mains ; ils fabriquaient des objets beaux et utiles, des meubles, des chaussures… Ils réparaient les voitures et les télévisions. On les appelait des artisans. Leur travail avait un sens et leurs mains étaient des outils de valeur ! Mais regardez les miennes ! À quoi servent-elles ? Elles ne fabriquent rien, ne réparent rien – tout en parlant, il agitait ses mains devant Nick et sa mère. Et moi, est-ce que je sers à quelque chose ? Mon travail est-il utile ? Non, il n’existe que pour me donner l’illusion de faire quelque chose. Et voilà ce que je fais : Edouard St James est assis à ma droite ; il examine des documents et, s’il les trouve conformes, il les ratifie puis il me les passe. Je dois alors vérifier qu’il n’a pas oublié de signer les documents qu’il vient d’étudier. En quatre ans, Edouard St James ne s’est jamais trompé ; pas une fois, il n’a oublié de signer un document avant de me le donner, pas une seule fois !

— Mais cela pourrait se produire un jour… avait dit la mère de Nick.

— Et quand bien même il oublierait ! La société ferait-elle faillite ? Une vague de terreur déferlerait-elle sur la ville ? Non, rien ne se passerait ! Cela ne changerait absolument rien, car ces documents ne veulent rien dire, ils ne servent qu’à créer des emplois. Quelqu’un les dicte, quelqu’un d’autre les tape à la machine, Edouard St James les signe et je vérifie qu’il a signé. Je les donne ensuite à Robert Hall, qui a un bureau à ma gauche, et il les plie. À la gauche de Robert Hall se trouve quelqu’un que je n’ai jamais vu. Cet individu anonyme met les documents sous enveloppe ou dans un dossier, selon qu’ils doivent être expédiés ou archivés. Et voilà notre travail.

Et il s’était tu, l’air franchement déprimé.

 

Le journaliste toisa Horace, leva un sourcil et dit :

— Il ne semble pas très musclé…

Nick vit rouge.
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— Comment voulez-vous qu’il le soit ? s’exclama-t-il. Il ne peut jamais sortir ! Quand nous aurons émigré…

Il s’arrêta net, se rendant compte de ce qu’il était en train de dévoiler. Trop tard : le second sourcil du journaliste s’était dressé à son tour, et une lueur de curiosité pétillait dans son regard.

— Ah oui ? demanda-t-il. Vous allez émigrer à cause d’Horace ?

Il y eut un court silence, puis la mère de Nick répondit avec calme :

— Nous avons en fait diverses raisons, monsieur Deverest.

Le journaliste attrapa fébrilement son magnétophone et le mit en marche.

— Mais le chat y est pour quelque chose, n’est-ce pas ? demanda-t-il en tripotant le micro. Avez-vous choisi une colonie particulière, madame Graham ?

— Oui. la Planète du Laboureur.

Les sourcils de Deverest se décrochèrent d’un coup et il ouvrit grand la bouche, stupéfait.

— La Planète du Laboureur ? Mais elle est très éloignée ! Et complètement sauvage !

Il se tourna vers Nick et le fixa d’un regard pénétrant.

— Sais-tu, mon garçon, que toutes sortes d’animaux bizarres vivent là-bas, des créatures désignées par une nomenclature insolite qui témoigne de leur nature contre-nature ?

— Vous employez toujours des mots aussi longs, monsieur Deverest ? demanda Nick, qui détestait les mots de plusieurs syllabes, surtout depuis qu’il s’était aperçu que les mots courts marchaient tout aussi bien, si ce n’est mieux.

— Reprenons. Je vais t’expliquer cela autrement. Sur la Planète du Laboureur, il n’y a pas de chiens, de chats ni de perroquets. Les chiens, les chats et les perroquets sont de braves créatures terriennes que nous aimons et respectons. Ce sont des animaux simples et attachants, comme ton chat, par exemple, qui est très mignon.

Sur ces mots, le journaliste se pencha pour caresser Horace, lequel frémit de toutes ses moustaches et dressa les oreilles avec répulsion.

— Ils nous aiment, continua Deverest, et nous les aimons, même s’il y a une loi contre eux. Je suppose que ce que nous aimons, c’est leur souvenir.

— Vous voulez dire le souvenir que nous avons d’eux et de leur vie sur Terre, monsieur Deverest, dit la mère de Nick ou, dans le cas d’Horace, leur présence réelle mais illégale ?

Comme s’il n’avait pas entendu, Deverest poursuivit, s’adressant toujours à Nick :

— Sur la Planète du Laboureur, vous rencontrerez très peu d’autres êtres humains. Le soir, quand vous vous coucherez, tout sera plongé dans l’obscurité ; vous ne verrez pas de maisons éclairées alentour, ni d’aérocars illuminant le ciel à leur passage. Vous n’aurez pas de téléviseur, car il n’y a pas de télévision ; quant à l’école…

La mère de Nick lui coupa la parole :

— Nous savons déjà tout cela, monsieur Deverest, dit-elle.

— Et les greumzs ? Avez-vous entendu parler des greumzs ?

— Non, répondit Nick.

Greumzs ? Il se demanda à quoi ils pouvaient ressembler, avec un nom pareil… « Ils doivent être grands et gros, décida-t-il, avec des jambes courtes, un pelage tout mité, un gros museau aplati et de petits yeux ronds. »

— La Planète du Laboureur grouille de greumzs, dit le journaliste. Dès que tu en auras vu un, tu n’auras qu’une envie, c’est de retourner sur Terre. Les greumzs sont laids et bêtes, on dirait qu’ils n’ont pas d’âme. Malgré leur tendance à raconter de longues histoires idiotes et ennuyeuses, la seule chose qui les intéresse vraiment, c’est la nourriture. Ils peuvent en parler pendant des heures et ils en rêvent la nuit.

— Comment sont-ils ? demanda Nick.

— Ils sont grands et gros, répondit Deverest, avec des jambes courtes, un pelage tout mité, un gros museau aplati et de petits yeux ronds.

— C’est bien ce que je pensais, dit Nick, j’avais deviné à cause du nom.

— Et ce n’est pas tout ! Il y a aussi les duplicateurs, les glôtrons, et les mange-pères. Sans compter les nynxs, Nick ! Les savants terriens connaissent bien les nynxs ; ce sont des créatures féroces mais excessivement petites, ce qui est une bonne chose.

Ils ne sont pas très malins non plus, ce qui est une bonne chose également.

— Je crois que j’ai lu un article sur les nynxs, dit Nick d’une voix posée.

C’était un pieux mensonge, mais il voulait montrer au journaliste qu’il n’avait pas peur.

— Et les spidiles ? Peux-tu me dire ce que toi et tes parents feriez au milieu des spidiles ? Réfléchis bien avant de répondre. Il est vrai, je sais, que les spidiles sont en bons termes avec les humains et que leurs véritables ennemis sont les pélicouics ; il est également vrai que…

Il s’interrompit brutalement, car la porte d’entrée de l’appartement venait de s’ouvrir.
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Un homme de grande taille, aux épaules carrées, se tenait debout sur le seuil. Nick ne l’avait jamais vu. Il portait un uniforme métallisé et un casque, et son visage était dur et cruel comme s’il n’aimait rien ni personne. Comme s’il vivait dans un univers de glace et d’acier.

— Je suis l’agent Anti-Animaux, dit-il d’une voix sèche et froide.
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— Mon Dieu ! s’exclama Mme Graham.

Puis se tournant vers Nick, elle ajouta :

— C’est bien ce que je craignais ! Si seulement ton père était là…

Toujours planté au milieu du salon, Horace regardait l’agent Anti-Animaux avec sa placidité coutumière. De toute évidence, il ignorait complètement qui était ce dernier et ce qu’il venait faire, et ne se le demandait pas : ce genre de questions bassement terre à terre ne l’intéressait pas.

— Attends-moi dans la cuisine, Horace, dit Nick.

Son cœur tambourinait à se rompre tant il avait peur mais, en même temps, il sentait un grand calme le gagner : c’était enfin arrivé, l’agent A.A. venait prendre Horace. La longue et lancinante attente touchait à sa fin et Nick se sentait presque soulagé.

— Alors comme ça. vous êtes l’agent Anti-Animaux ? demanda Deverest en brandissant son appareil photo.

— Nous ne voulons pas de publicité, répondit l’agent A.A. d’une voix stridente et râpeuse, qui s’harmonisait horriblement avec son faciès cruel.

— Je m’en doute ! dit Deverest, en appuyant sur le déclencheur de son appareil. Et maintenant, une photo de vous en train de fourrer Horace dans votre petite cage, ensuite une de…

— Je ne suis pas là pour le garçon, interrompit l’agent, je suis venu prendre un animal, un chat pour être plus précis.

— Horace est le nom du chat, dit Nick, je suis Nick Graham.

L’agent A.A. s’assit sur le canapé et ouvrit sa cage.

— Appelle ton chat ! Dans notre intérêt à tous, il est préférable que chacun garde son calme et contribue au bon déroulement de l’opération. Nous ne voulons pas d’histoire.

Clic-clac ! Deverest prit une photo de la cage.

— Ça va beaucoup intéresser nos lecteurs, dit-il. De nos jours, on a rarement l’occasion de voir ces pièges pour animaux de petite taille, vu qu’il n’y a pratiquement plus de chiens ni de chats !

Il pointa son appareil photo vers Nick.

— Est-ce que tu vas pleurer ? lui demanda-t-il, parce que je prendrais bien une photo de toi en sanglots.

— Non, je ne vais pas pleurer, répondit Nick fermement.

— Ce n’est pas un piège pour animaux de petite taille, dit l’agent A.A., c’est une cage sanitaire, conforme aux normes d’hygiène, qui sert au transport de l’animal d’un point à l’autre. Nous ne leur voulons pas de mal.

Sur ce, il s’agenouilla et tendit la main vers Horace, essayant de l’appâter à l’aide de quelques boulettes placées au creux de sa main.
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— Minet, minet ! susurra-t-il de sa voix métallique.

Horace le toisa de son regard intense, comme s’il ne comprenait pas ce qu’il voulait. En fait, Nick le soupçonnait de faire semblant : il avait souvent vu Horace recourir à sa fameuse perplexité philosophique, quand cela l’arrangeait, et il était persuadé que le chat en comprenait beaucoup plus long qu’il n’en voulait bien laisser paraître. Comme la plupart des animaux, Horace était étonnamment perspicace dès que son intérêt entrait en jeu. Nick avait vu juste : à pas lents et furtifs, Horace se mit à reculer vers la cuisine, s’éloignant de l’agent A.A. et de sa cage. Imperceptiblement mais sûrement, il prenait la fuite.

— Mais… il part dans la cuisine ! s’exclama soudain l’agent A.A., furieux.

— Horace va toujours dans la cuisine, répondit Nick, quelle que soit la situation. « Dans le doute, mange », telle est sa devise.

— Question de sens du coussinet… acquiesça Deverest, l'air entendu.

— Pardon ? dit Nick.

— C’est simple, expliqua Deverest. Pour les humains, on parle de sens du doigté, mais les chats n’ont pas de doigts ; il s’agit donc, chez eux, du sens du coussinet.

Horace, donc, obéissant à son sens du coussinet, continuait à reculer vers la cuisine.

L’agent A.A. sortit alors un petit tube métallique de sa ceinture et le pointa vers la cuisine.

— Je vais l’endormir, dit-il, cela mettra un terme à ses activités illégales, notamment à cet illégal retrait à reculons vers la cuisine.

— Depuis quand la loi interdit-elle d’entrer à reculons dans une cuisine ? demande Deverest.

— Pour les chats, tout est illicite, dit l’agent, s’efforçant de mettre Horace en joue. Pénétrer latéralement dans une cuisine, par exemple, est illicite pour un chat. Remonter une rue en marchant de côté est particulièrement illicite. Avancer vers…

— Ça va, nous avons compris l’idée générale, trancha Deverest d’un ton sec.

Il n’avait pas du tout l’air d’aimer l’agent Anti-Animaux – et il n’était pas le seul…

— Que se passe-t-il, ici ? clama soudain une voix sonore.

Tous se retournèrent : le père de Nick était debout dans l’encadrement de la porte, grand, fort et le visage sévère.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Deverest.

C’est alors qu’il aperçut l’agent A.A. Ce dernier, qui s’était jusqu’à présent drapé dans sa dignité, sûr de lui et de son bon droit, sembla rétrécir instantanément sous le regard du père de Nick.

— Êtes-vous Peter Graham, propriétaire d’un chat ? demanda-t-il d’une voix chevrotante. Propriétaire de ce chat ?

Du bout du doigt, il désignait Horace, qui était maintenant assis au milieu de la cuisine, l’air soucieux. En fait, l’agent A.A. et Horace avaient la même expression, en ce moment : coupable et mal à l’aise. Chez Horace, bien sûr, c’était coutumier mais on sentait, en revanche, que l’agent n’appréciait guère cette situation.

Pour toute réponse, M. Graham le foudroya du regard et dit :

— D’après la loi, vous devez nous donner deux jours pour nous débarrasser de notre chat. D’ici là, vous ne pouvez pas l’emporter.

Il attrapa l’agent par l’épaule et le poussa vers la porte.

— Quelle image choc ! s’écria Deverest, qui se mit à trottiner derrière l’agent en le mitraillant de son appareil photo. Quelle issue honteuse pour un représentant de la bureaucratie !

L’agent A.A. ne se décidait pas à partir et restait debout sur le seuil, les bras ballants.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Nick.

— Cela signifie, expliqua Deverest, visiblement satisfait, que l’agent Anti-Animaux doit lui aussi s’incliner devant la loi, comme tout le monde. En l’occurrence, cela ne lui plaît pas, car la loi est contre lui.

— C’est donc une bonne loi, murmura la mère de Nick.

— Oui, c’est une bonne loi, répondit Deverest, qui prit une autre photo du pitoyable agent A.A., mais, dans deux jours, une autre loi entrera en vigueur et, cette fois-ci, elle sera de son côté.

— Dans deux jours, intervint le père de Nick en s’approchant d’eux, nous ne serons plus là. Nous serons en route pour la Planète du Laboureur, et Horace sera du voyage. L’agent Anti-Animaux n’aura plus rien à dire, car sa loi s’arrête aux frontières de l’espace terrestre. Une nouvelle loi, la loi du réel, protégera Horace pendant les années à venir.

— À moins qu’un pélicouic ne le dévore… dit Deverest.

Il se pencha vers Nick et ajouta en dressant les sourcils :

— J’ai oublié de te parler des pélicouics ailés qui infestent la Planète du Laboureur, avec les greumzs, les duplicateurs et tout le reste. Il paraît que les pélicouics…

— Il n’y a pas que des pélicouics ailés sur la Planète du Laboureur, coupa le père de Nick d’une voix sèche. Je suis bien conscient de tous les dangers qui nous menaceront, Horace et nous, mais la Planète du Laboureur c’est aussi des forêts, des collines et des vallons verdoyants. Des clairières ombragées où Horace pourra jouer en toute sécurité, des champs pleins de souris et de musaraignes, des pâturages… Là-bas, les fleuves coulent en flots cristallins jusqu’à la mer, et nous vivrons parmi les hautes herbes. Horace chassera sous les rayons de la lune rousse qui revêt les falaises et les rochers de reflets scintillants. Les fruits mûrs que nous cueillerons de nos mains empliront les corbeilles tressées de nos jours ; nous planterons et nous récolterons, la pluie nous lavera et le soleil éclatant…

Il s’interrompit, à court d’imagination, puis reprit :

— Le soleil fera ce que font tous les soleils. Comme d’habitude.

L’agent A.A. fit un pas en avant.

— Vous avez des rêves, murmura-t-il d’une voix mélancolique, comme je n’en fais jamais.

— Vous ne rêvez jamais ? demanda le père de Nick.

— Une fois, j’ai fait un rêve, répondit l’agent A.A., j’ai rêvé que j’étais une balle de base-ball, dans un match entre les Géants et les Mammouths.

Il se tut brusquement. Tout le monde attendait, mais l’agent gardait le silence.

— Et alors ? demanda Nick. Que s’est-il passé ?

— J’ai été remplacé après le premier tour de batte, répondit tristement l’agent A.A., je ne me rappelle plus ce qui est arrivé ensuite. Il y a comme un rideau dans mon esprit qui barre tout cela de ma mémoire.

— Venez avec nous, lui dit la mère de Nick d’une voix empreinte de sympathie, vous ferez des rêves qui vous étonneront vous-même. Je veux dire par là que vous cesserez d’être un agent Anti-Animaux et que votre véritable nature pourra alors éclore. Vous vous épanouirez comme…

Elle s’arrêta pour réfléchir, à la recherche du mot juste.

— Comme un krako cornu ! persifla l’agent A.A., de sa voix redevenue métallique.

La lueur d’humanité qui avait un instant éclairé son regard s’était éteinte.

— Qu'est-ce qu’un krako ? demanda Nick, inquiet.

Il n’aimait pas le son de ce mot ; à l’entendre, il imaginait des créatures aquatiques et louvoyantes, vivant dans des fonds obscurs que ni la lumière du soleil ni la main de l’homme ne pouvaient atteindre.

— Il y a des krakos cornus sur la Planète du Laboureur, dit l’agent A.A., ils perchent au sommet des pics rocheux. En quelques secondes, un krako peut fondre du ciel, happer ton chat et l’emmener dans son repaire, au milieu des plumes et des ossements de ses précédentes victimes. Le krako est l’ennemi suprême.

— Taisez-vous ! cria le père de Nick, rouge de colère.

— Il a raison, dit Deverest. Pour les krakos, j’entends. Les spécialistes s’accordent pour dire qu’il y a très peu de krakos sur la Planète du Laboureur. Nous avions fait un grand article sur eux ; à l’époque, ils représentaient un réel danger, mais ce n’est plus le cas actuellement.

— Nous n’avons pas peur, dit Nick, qui luttait vigoureusement contre sa petite dose d’angoisse personnelle. De toute façon, Horace sait très bien se cacher ; il peut se rendre presque invisible.

— Oui, Horace se fond dans l’environnement, ajouta le père de Nick.

Il toisa l’agent A.A. d’un regard peu amical :

— Il n’y a qu’à voir combien de temps il vous a échappé !

— Bonsoir ! répondit l’agent d’une voix sépulcrale.

Il tourna les talons et referma la porte derrière lui.

— Il est parti, dit la mère de Nick, mais il va revenir…

— Nous ne serons plus là, c’est décidé, déclara M. Graham en posant une main sur l’épaule de Nick et l’autre sur celle de sa femme. Aujourd’hui, j’ai réservé quatre places à bord d’un vaisseau qui quitte le système solaire à destination de la Planète du Laboureur. Nous devons faire nos bagages ce soir, il n’y a pas une minute à perdre.

— Est-ce que vous me comptez dans les quatre places ? demanda Deverest. Parce que je ne crois pas que je pourrai venir. Je dois, par exemple…

— Je parlais de ma famille, coupa le père de Nick ; de moi, de mon épouse, de mon fils et de notre chat.

Il se tourna vers Nick :

— Prépare les affaires d’Horace, son plat, son collier et sa nourriture. Et n’oublie pas son lit, sa caisse, ni la petite souris rembourrée d’herbe à chat que nous lui avons apportée le mois dernier et avec laquelle il ne joue jamais.

« La Planète du Laboureur, pensa Nick, je me demande comment ça va être… Enfin, je le saurai bientôt ! »

— Je vais préparer les bagages d’Horace, dit-il à son père.

— Et fais aussi les tiens !

Le père de Nick regarda sa montre, pour voir combien de temps il leur restait avant le départ.
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Ils gagnèrent le spatioport en aérocar. Le grand vaisseau s’élevait dans le ciel comme une énorme bouteille, et des volutes de fumée s’échappaient des moteurs. Çà et là, de minuscules silhouettes humaines s’affairaient. Nick était très excité, mais l’attitude d’Horace le déconcertait : bien qu’il fût entouré de tous ses objets, le chat se recroquevillait sur lui-même, l’air triste et offensé. Il ne daigna pas accorder le moindre regard au chargement des caisses et des valises ; au lieu de quoi, il entreprit de déloger à petits coups de griffes un crayon qui avait glissé dans une rainure.

— Les chats n’aiment pas les voyages, expliqua le père de Nick ; c’est vrai pour tous les chats, même s’il arrive parfois que l’un ou l’autre s’engage dans une troupe de cirque ambulant ou prenne la mer sur un bloc de glace à la dérive. Ne t’inquiète pas pour Horace.

Quelques instants plus tard, une fois tous leurs bagages à bord, ils gagnèrent leurs sièges spéciaux.
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— C’est notre dernier jour de vie sur Terre, dit le père de Nick avec une pointe de tristesse dans la voix. Nous ne la reverrons plus jamais.

Le steward qui était en train d’attacher la ceinture d’Horace la serra trop fort ; outré, ce dernier le mordit férocement.

— Tout doux, Horace ! gronda M. Graham.

— Il ne veut pas partir, dit Nick.

— C’est vrai, admit son père, mais quand nous serons arrivés, il sera content. Les chats appréhendent les changements. Ils ont ce qu’on appelle un haut degré d’inertie ou, plus exactement, une introversion de leur psychisme.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Nick.

— Rien du tout ; c’est juste une idée qui me traversait l’esprit.

Le père de Nick interpella un membre de l’équipage qui passait dans la travée et lui demanda :

— Dans combien de temps arrivons-nous sur la Planète du Laboureur ?

— Nous n’avons pas encore décollé, répondit l’homme en continuant son chemin.

— Je sais bien que nous n’avons pas encore décollé, dit M. Graham à Nick et à sa mère.

Il paraissait encore plus soucieux que d’habitude.

— Tout doux, Peter ! lui dit sa femme avec un sourire.

— Mon problème, répondit le père de Nick, c’est que j’ai un haut degré d’inertie ou, comme on dit parfois également, une introversion du psychisme. C’est une chose contre laquelle je ne peux rien. Ça ira mieux quand nous serons arrivés, mais pour l’instant…

— Calmons-nous ! dit un membre de l’équipage, qui remontait l’allée. Vous faites peur au chat.

— Je n’ai pas la réputation de quelqu’un qui éveille la peur chez les chats, bougonna le père de Nick.

Soudain, une voix de stentor résonna dans le haut-parleur placé à l’autre bout du vaisseau :

— Attention, mesdames et messieurs, nous décollons dans deux minutes. Veuillez vous assurer que vous êtes bien attachés. Si vous avez un animal avec vous, un chat, un chien ou un perroquet, tenez-le fermement, en effet, l’expérience nous a montré, au cours de ces dernières années, que les chats, les chiens et les perroquets tendent à glisser hors de leur ceinture de sécurité lors du décollage, ce qui a pour conséquence de les faire chuter sur le nez.

Le puissant moteur du vaisseau se mit à vrombir, faisant vibrer tout l’habitacle.

— Nous partons ! cria le père de Nick d’une voix forte, pour couvrir le bruit.

C’est à ce moment crucial qu’Horace fut pris d’une quinte de toux. La tête penchée et les yeux fermés, il toussait de toutes ses forces.

— Horace, dit le père de Nick d’un ton de reproche, pourquoi faut-il toujours que tu sois pris d’une quinte de toux quand quelque chose d’important se produit ?

Pas de réponse. Sans même relever la tête, Horace toussait de plus belle.

Avec un grondement de tonnerre, le vaisseau s’élança dans le ciel matinal de la Terre.

 

Le voyage dura dix jours. Nick passa la plus grande partie de son temps dans la salle de jeux du vaisseau, à jouer au ping-pong avec un partenaire électronique qui ne commettait jamais la moindre erreur. Quant à ses parents, ils regardaient des cassettes de divertissement ou, quand ils en avaient assez, des documentaires sur leur planète d’adoption.

Depuis qu’ils avaient quitté la Terre, un étrange changement affectait le comportement d’Horace. Aussitôt détaché de son siège, le chat filait se cacher dans la buanderie et Nick ne parvenait à l’en faire sortir qu’en l’attirant avec une balle de ping-pong, avec laquelle Horace jouait alors de longues heures. « J’espère que la Planète du Laboureur sera plus excitante que ça… » pensa Nick à plusieurs reprises, tandis que les jours passaient, vides et semblables. « Miaou ! » lui répondait Horace, attendant que Nick lui envoie la balle.
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Quand il ne jouait pas avec la balle de ping-pong, Horace restait immobile, assis devant la paroi du vaisseau, la fixant comme s’il s’attendait à ce que quelque chose en surgisse. « Il y a peut-être une créature dehors, collée au vaisseau, se dit un jour Nick. Peut-être qu’Horace l’entend et pense qu’elle essaie d’entrer. »

Parfois, quand il se levait après le temps de sommeil, Nick trouvait Horace perché sur une étagère, en haut d’un placard. À ces moments-là, Horace semblait plongé dans une profonde réflexion ; les pattes avant repliées sous son corps, la bouche pincée, il écarquillait des yeux ronds, qui ressemblaient plus à ceux d’un humain qu’à ceux d’un chat, à cette différence près qu’ils étaient entièrement verts. Avec sa moue soucieuse, il avait alors l’air d’une vieille dame.

— Horace, lui dit un jour Nick, la tête tournée vers l’étagère où avait grimpé le chat, il faut que tu te fasses aux nouvelles conditions. Les choses ne peuvent pas durer éternellement et nous devons tous nous adapter aux changements, même papa.

Les yeux ronds, la bouche plus pincée que jamais, Horace dévisageait Nick silencieusement, parfaitement immobile de la pointe des oreilles au bout de la queue.

— Nous sommes des pionniers. Papa dit que nous allons défricher la terre et semer. Tu pourras t’asseoir sur la charrue et guider papa, Horace.

Nick attendit quelques secondes : aucune réaction. Plein d’espoir, il reprit :

— Tu pourras chasser des greumzs.

Horace toisa Nick en silence.

— Et des duplicateurs ! Tu pourras chasser des duplicateurs !

Horace ne dit rien. Il ne bougea pas d’un poil de moustache.

— Des glôtrons…

Lentement, Horace abaissa les paupières.

— Des mange-pères…

Horace se pelotonna pour dormir.

— Et les nynxs et les spidiles, cria Nick dans une ultime tentative. As-tu pensé aux spidiles, Horace ? Les spidiles, ça, c’est le vrai problème ! Réfléchis-y !

Horace écarquilla brusquement ses yeux ronds et verts, et les coins de sa bouche tombèrent encore davantage ; il avait l’air très soucieux et paraissait avoir perdu tout sang-froid. De toute évidence, les spidiles l’inquiétaient.

— Tu vas avoir besoin de notre aide pour combattre les spidiles, lui dit Nick, alors ne joue pas les désinvoltes ! Ne t’imagine pas que tu pourras t’en tirer à coups de griffe ou en recourant à tes évasives tactiques félines !

Nick avait déjà entendu son père parler ainsi à Horace pour le faire réagir et, en général, ça marchait – pour un temps, du moins.

Mme Graham, qui venait de rejoindre Nick devant le placard, lui dit :

— Cela ne sert à rien de discuter avec un chat, tu sais. Il faudra qu’il se rende compte par lui-même.

— Tu te précipiteras dans nos jambes dès que le premier spidile essaiera de t’enlever, continua Nick.

Une fois de plus, les paupières d’Horace se fermèrent. Pas complètement, cependant : à travers une mince fente, Horace regardait toujours Nick ; mal à l’aise et inquiet, il écoutait.

La voix du capitaine du vaisseau résonna soudain dans les haut-parleurs :

— Mesdames et messieurs, nous allons bientôt nous poser sur la Planète du Laboureur où nous ferons une brève escale, afin de débarquer trois passagers et un chat, charger du courrier et des provisions, et effectuer quelques menues réparations. Veuillez regagner vos sièges et attacher vos ceintures.

— On arrive… murmura Nick. Il avait du mal à y croire. Allez, viens, Horace, ajouta-t-il, retourne à ta place.
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À leurs pieds flottait une terre orange, nimbée de brumes comme si elle exhalait des souffles de vapeur orange sous les rayons de son soleil.

— On dirait qu’elle est vivante ! dit la mère de Nick, tout excitée.

Elle eut un frisson.

— Des forêts orange ! Comme c’est bizarre… Ils ne parlaient pas de ça, dans les cassettes d’information… Ils ont dû oublier.

— La couleur orange des plantes s’explique, dit le père de Nick, par le fait que la plupart des végétaux de la planète ont un métabolisme à base de silicone et non de carbone.

Nick comprenait ce que cela voulait dire, ou du moins le croyait-il.

— Mais, objecta-t-il, des plantes à base de carbone peuvent très bien pousser ici.

— Effectivement. Nous avons d’ailleurs emporté avec nous des graines de blé et de divers légumes, que nous allons semer. Elles donneront des plantes bien plus grandes que sur Terre, en raison de certaines propriétés de l’atmosphère.

— Calmons-nous ! dit un membre de l’équipage, qui passait devant leurs sièges. Vous embrouillez le garçon et vous faites peur au chat !

— Je n’embrouille pas les garçons ! protesta le père de Nick avec sérieux.

Avec un grondement sourd, le vaisseau descendit en marche arrière et se posa doucement sur la planète. En regardant par la fenêtre, Nick aperçut au loin des arbres et des buissons jaunes et touffus. Et, à la lisière de la piste d’atterrissage, un grand animal qui attendait…

— Un greumz ! dit-il tout haut.

Son cœur se mit à battre la chamade.

Le greumz avait un large visage aimable, qui dégageait une sorte de bonté douce. Il n’avait pas l’air très malin, mais au moins paraissait-il gentil. Dès que l’écoutille du vaisseau s’ouvrit, le greumz se précipita sur ses petites jambes courtes, son gros corps en forme de tonneau ballottant de gauche à droite. Il agitait une petite queue stupide, et Nick éclata de rire. « Tout va bien jusqu’à présent », se dit-il. Cette espèce-là semblait parfaitement inoffensive.

— Il traîne un chariot derrière lui… observa la mère de Nick, surprise.

Tous les quatre, Nick tenant fermement Horace dans ses bras, descendirent la passerelle et posèrent pied sur le sol poussiéreux de la planète. Derrière eux suivaient des membres de l’équipage, portant leurs bagages. Ils posèrent les valises et les caisses par terre et les comptèrent, puis chargèrent à bord plusieurs paquets qui étaient empilés là, sur la piste.

Quelques minutes plus tard, le vaisseau s’élevait dans le ciel avec un bruit terrible, crachant des flammes par tous ses rétroréacteurs. Il s’immobilisa dans l’air quelques instants, puis s’élança à nouveau. Nick le suivit du regard jusqu’à ce que le silence se referme sur le fracas des moteurs.

« Nous sommes arrivés », se dit-il, et il oublia aussitôt le vaisseau. Il se tourna vers le greumz. Ce dernier, traînant cahin-caha son rudimentaire chariot, trottinait à pas lourds vers eux. Quand il parvint à leur hauteur, il s’arrêta et s’assit. Il était couvert de poussière et semblait avoir très chaud, mais il paraissait animé de bonnes intentions.

— Sait-il parler ? demanda Nick à son père.

D’une voix basse, détachant soigneusement les syllabes, le père de Nick s’adressa au greumz :

— Pouvons-nous tous monter dans votre chariot, avec nos bagages ?

Le greumz le regarda quelques instants puis porta la patte à une sacoche accrochée à son cou. Il en sortit un carton, qu’il brandit devant le père de Nick. Il y était écrit :

 

COMMENT ALLEZ-VOUS ?

MOI, ÇA VA. POUR UN NICKEL,

JE VOUS EMMÈNE OÙ VOUS VOULEZ.

 

Nick et son père chargèrent les bagages sur le chariot, puis tous les quatre – Nick serrant toujours Horace bien fort – grimpèrent à côté de leurs affaires. Le greumz sortit un deuxième carton :

 

JE VOUDRAIS LE NICKEL MAINTENANT.
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Le père de Nick paya et le greumz rangea la pièce dans sa sacoche. Très lentement, il se mit alors en route, soulevant les pattes avec effort. Le chariot, qu’il tirait derrière lui, avec toute la famille et les bagages, cahotait bruyamment.

— Comment va-t-il savoir où aller ? demanda Mme Graham.

— Je vais lui poser la question, répondit le père de Nick.

Il sortit une carte de la Planète du Laboureur, la déplia et l’examina.

— Un instant ! cria-t-il au greumz. Je voudrais vous montrer où se trouve notre terrain.

Le greumz s’arrêta. Il resta quelques secondes immobile et pantelant, visiblement épuisé par l’effort, puis, avec un grognement, il farfouilla dans sa sacoche et en sortit un troisième carton, qu’il tendit au père de Nick. Nick le lut également. Il y avait marqué dessus :

 

NON, IL N'Y EN A PAS.

 

M. Graham fronça les sourcils.

— Comment, il n’y en a pas ? Qu’est-ce que cela signifie ?

Il se tourna vers son fils.

— Il s’est peut-être trompé de carton, suggéra Nick.

D’une voix forte, le père de Nick dit alors au greumz :

— Je crois que vous avez sorti le mauvais carton. Je vous ai dit que je voulais vous montrer l’emplacement de notre terrain.

Il parlait lentement, articulant soigneusement, dans l’espoir de se faire comprendre du greumz, qui ne paraissait pas avoir été doté par la nature d’un excédent d’intelligence. Le greumz reprit le carton, l’examina et le fourra à nouveau dans sa sacoche, dont il sortit lestement un autre panonceau :

 

JE NE DISPOSE PAS DU BON CARTON

POUR RÉPONDRE À VOTRE QUESTION.

 

— Mais je n’ai pas posé de question ! s’exclama le père de Nick, exaspéré. Je veux juste vous montrer la carte !

Il brandit la carte sous le museau du greumz et pointa du doigt la région où ils voulaient aller.

— Vous voyez ? dit-il. C’est le terrain que nous ont donné les Nations unies. D’après ce que j’ai compris, il y a une maison en basalte avec de l’eau et un certain nombre de robots agricoles. Pouvez-vous nous y emmener ? Est-ce loin ?

Le greumz rumina en silence, visiblement en proie à une intense réflexion, puis il fouilla à nouveau dans sa sacoche. Il en sortit cette fois-ci un carton qui disait :

 

JE VAIS VOUS RENDRE VOTRE NICKEL.

 

— Je crois que je n’arriverai pas à communiquer avec cette créature, dit le père de Nick en se tournant vers son fils. Essaie, toi ! Moi, j’abandonne ! Montre-lui l’endroit que j’ai entouré sur la carte.

— Peut-être ne sait-il pas lire les cartes, dit la mère de Nick, peut-être qu’il pense d’une façon très différente de la nôtre et que les cartes ne veulent rien dire pour lui.

— Si c’est ça, répondit le père de Nick, je ne vois pas comment il peut nous conduire à notre terrain ! Et il n’y a pas d’autre moyen de transport…

Il avait l’air très inquiet.

Pendant ce temps, le greumz passait fébrilement en revue tous ses cartons, les remettant l’un après l’autre dans sa sacoche ; quand il ne lui en resta plus qu’un, il le tendit à Nick avec une lueur d’espoir dans le regard :

 

NON, JE NE ME PERDS JAMAIS.

PAS UNE SEULE FOIS EN CINQ ANS.

 

— Il essaie de nous aider, dit la mère de Nick, je pense que cet animal a un bon fond, mais qu’il ne dispose pas d’assez de cartons pour faire face à toutes les situations qui se présentent.

— Donne-lui la carte, Nick ! dit M. Graham. Arrange-toi pour qu’il la prenne.

Le greumz attrapa la carte que lui tendait Nick et la tritura du bout des doigts – ou plutôt, à la manière d’Horace, entre ses coussinets. Puis il la mangea. Tous les quatre le regardèrent faire en silence, jusqu’à ce que le dernier lambeau de papier soit englouti.
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Le greumz eut alors un hoquet, secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées, et sortit encore un carton de sa sacoche :

 

LES GREUMZS MANGENT N'IMPORTE QUOI.

 

— Effectivement… commenta le père de Nick, trop stupéfait pour se mettre en colère.

Maintenant que la carte avait disparu, il semblait ne plus savoir quoi faire.

La mère de Nick s’adressa au greumz d’une voix claire et distincte :

— Nous sommes venus sur cette planète pour nous y établir. Maintenant que vous avez mangé la carte, nous n’avons aucun moyen de savoir où aller. Pouvez-vous nous aider ?

Elle attendit, mais le greumz ne fit aucune réponse ; il se remit à ruminer nerveusement, comme s’il voulait les aider mais ne savait pas comment.

— Il doit y avoir d’autres humains par ici, reprit alors la mère de Nick, pouvez-vous nous emmener auprès d’eux ?

Se tournant vers son mari, elle ajouta :

— Eux sauront nous aider.

— On dirait qu’il y a des bâtiments, là-bas, dit Nick en montrant du doigt de vagues contours qu’il venait d’apercevoir à l’horizon. Si nous allions voir ?

En son for intérieur, il espérait que ce fût réellement des maisons, habitées par des humains.

Le père de Nick se rembrunit.

— Je crains que ce ne soit des habitations de pélicouics, dit-il d’une voix lugubre.

Du haut des étranges constructions, étroites et longues comme des tuyaux, jaillit soudain une colonne de points sombres, qui s’élevèrent dans le ciel.

Le greumz sortit précipitamment un autre carton :

 

DES PÉLICOUICS !

 

— J’avais raison ! soupira le père de Nick.

De plus en plus grandes, les taches sombres ondulaient vers eux, formant un essaim noir dans le ciel encore illuminé par les derniers rayons de l’après-midi. « On dirait des traînées de suie s’échappant d’une cheminée tordue… » pensa Nick. Il frissonna.
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À mesure qu’elles approchaient, les taches sombres grandissaient et s’étiraient. Nick les voyait distinctement, maintenant : de larges voiles ailées qui filaient dans l’air, se laissant porter comme des planeurs. « De très vieux planeurs », songea Nick en voyant leurs membranes de cuir noir et tanné.

— Sommes-nous en danger ? demanda la mère de Nick au greumz.

Pour toute réponse, ce dernier s’attela au chariot et repartit à pas lourds, ahanant sous l’effort. Il se mit à trottiner de plus en plus vite, en poussant des râles d’asthmatique. Le chariot bringuebalait de plus belle, le greumz courait de toute la force de ses petites jambes, et soudain ce fut le faux pas : il trébucha et tomba lourdement. Le chariot vacilla dangereusement, manqua verser, et une pile de valises et de cartons dégringola au sol.

— Où est passé Horace ? s’exclama la mère de Nick, dès que le chariot eut retrouvé son équilibre.

Nick regarda rapidement autour de lui ; il aperçut plusieurs paquets éventrés dont le contenu, surtout des vêtements, jonchait le sol au bas du chariot, mais il ne vit pas trace d’Horace.

— Horace, appela-t-il d’une voix forte, où es-tu ?

— Peut-être sous le chariot… dit le père de Nick.

Le greumz, qui s’était redressé sur ses jambes courtaudes, se remit à courir. Nick vit alors, loin derrière le chariot, une petite boule noir et blanc qui filait à toute vitesse dans la direction opposée.

— Le voilà ! hurla-t-il. Il essaie de retourner au vaisseau !

« Le vaisseau est parti, maintenant, se dit-il, mais Horace ne s’en rend pas compte ; il croit qu’il est toujours là. »

— Demi-tour ! ordonna le père de Nick au greumz. Nous devons retourner chercher le chat !

Le greumz, cependant, continua à courir. Derrière eux, Horace rapetissait de seconde en seconde, et Nick ne voyait plus maintenant qu’un petit point noir et blanc qui fonçait droit devant lui. Horace était presque arrivé à l’endroit où le vaisseau s’était posé tout à l’heure.

C’est alors qu’un pélicouic, les ailes repliées contre le corps, se laissa tomber du ciel comme une pierre, contractant ses horribles griffes dans le vide. « On dirait un vieux parapluie, pensa Nick, un parapluie tout racorni et plissé. »

Le pélicouic se posa quelques mètres devant Horace et déploya ses larges ailes. Le chat, imperturbable, courait droit à sa rencontre.

— Ouvre les yeux, Horace ! cria Nick.

En vain : les paupières obstinément closes, Horace filait bon train.

D’un coup de bec, le pélicouic happa le chat et s’éleva à nouveau dans le ciel, pour rejoindre ses compagnons.
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La bande de pélicouics se mit alors à tournoyer en cercle, sans s’approcher du chariot ni pour autant s’en éloigner. Nick eut l’impression qu’ils étaient indécis.

— Nous avons perdu Horace, dit M. Graham, blême et étrangement calme.

Un pélicouic se détacha alors de la bande et se laissa glisser vers le chariot. Il se mit à planer au-dessus d’eux, très bas, les ailes presque immobiles. Nick leva la tête et son regard plongea droit dans les yeux du pélicouic.

Se répétant à l’infini dans une sinistre enfilade de miroirs déformants, son propre visage le regardait, comme un masque ironique où se peignaient sa peur et son chagrin. Il y lut sa propre frayeur et le choc de la perte d’Horace, distordus par les pupilles profondes et vieilles du pélicouic, qui le frappaient de plein fouet, comme s’il se raillait lui-même de son inquiétude et de son anxiété. Mais il vit plus encore, au-delà de son reflet déformé, au-delà du visage moqueur de son angoisse. Il vit une entité sans nom qui le regardait des tréfonds du pélicouic ; non pas le pélicouic lui-même, mais quelque chose qui vivait à l’intérieur de l’animal, un être qui suffoquait, comme s’il était coupé du monde et aspirait à y retourner.

« Le pélicouic n’est qu’un réceptacle, pensa Nick, une sorte de boîte. Il a avalé quelque chose d’horrible, qui n’est pas mort et qui est peut-être immortel. » Nick ferma les yeux pour ne pas en voir davantage. Il en avait eu assez, du pélicouic et de cette créature sans substance qui vivait dans ses entrailles.

Battant bruyamment des ailes, le pélicouic se posa à terre, devant le chariot. Il croassa alors, d’une voix geignarde et grinçante :

— Nous avons décidé de vous rendre votre animal. Il heurte notre sensibilité, avec son odeur de poisson ; il sent la mer. Mais, en échange, nous avons une faveur à vous demander.

Il émit un gloussement strident. Un second pélicouic, aux ailes grisonnantes, se laissa tomber au sol en piqué et se dandina jusqu’au chariot en faisant claquer bruyamment ses pattes palmées. Dans son bec long et pointu, il tenait Horace prisonnier. Le chat paraissait fou de colère.

— Laissez partir le chat, dit le père de Nick.

— Il y a une guerre sur cette planète, dit le premier pélicouic. Elle flotte sur les vallées comme une nappe de fumée collante et toxique. En venant ici, vous êtes automatiquement impliqués dans la guerre, et c’est à ce propos que nous voulons vous demander une faveur. Nous-mêmes, nous sommes engagés dans le conflit et nous combattons depuis très longtemps. Nous sommes très las.

— Laissez partir le chat, répéta le père de Nick.

— Demandez à votre greumz si ce que nous disons est vrai, continua le premier pélicouic, il vous répondra. Les greumzs sont au courant de notre grande guerre.

Le greumz extirpa de sa sacoche un carton tout sale et corné, dont il devait se servir souvent :

 

OUI.

 

— Je vois… dit le père de Nick, l’air affligé.

— Vous pouvez laisser Horace, maintenant ? demanda Nick aux pélicouics.

Il ne pouvait penser à rien d’autre. Horace, coincé entre les mâchoires du second pélicouic, lançait des regards pleins de détresse ; il avait l’air minuscule, inquiet et profondément malheureux.

— Laisse aller la créature qui sent le poisson, dit le premier pélicouic à son compagnon.
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Obligeamment, ce dernier ouvrit le bec, libérant le chat. Aussitôt tombé au sol, Horace détala à toutes pattes, dans la mauvaise direction, bien sûr.

— Horace ! Viens ici ! cria Nick, désespéré.

Mais Horace continua à courir, s’éloignant de plus en plus du chariot. Il avait repéré un arbre et comptait s’y cacher.

— Dois-je lui courir après ? demanda Nick.

Sans attendre la réponse, il entreprit de descendre du chariot, mais son père l’arrêta net, lui barrant la route avec son bras.

— Attends que les pélicouics soient partis, dit-il. Horace pourra descendre de son arbre sans danger quand il verra que la voie est libre.

Nick s’adressa au premier pélicouic :

— Qu’est-ce qui vit à l’intérieur de toi ? Quelle est cette chose horrible que je vois derrière tes yeux ?

Il n’avait rien aperçu dans les yeux du second pélicouic, seulement dans ceux du premier.

— Il est conscient de la présence de Glimmung, dit le second pélicouic.

— Personne ne peut voir Glimmung, il est invisible, répliqua son compagnon d’une voix cinglante comme un fouet.

— Toujours est-il qu’il a discerné l’âme errante qui s’abrite en toi. Il se tourna vers Nick : Glimmung a fait de nous des vieillards. Il fera vieillir la planète elle-même, à terme. Glimmung est… Il se tut quelques secondes, cherchant ses mots. … le tisserand de la toile du destin. Il a apporté avec lui la destinée de cette planète et personne ne peut plus y échapper ; c’est trop tard.

— Même pour nous ? demanda Nick.

— Tout le monde est concerné, dit le premier pélicouic.

Où était ce Glimmung qui parlait à travers son bec ? Nick n’aurait su dire…

— Tous ceux qui viennent ici.

Les yeux du pélicouic luisaient comme des pierres incandescentes.

— Je vais inscrire dans ton âme le souvenir de l’arrivée de Glimmung, jadis, reprit le pélicouic. En ce temps-là, nous vivions tous ensemble, les glôtrons, les duplicateurs, les greumzs, les nynxs, nous-mêmes, les pélicouics, et toutes les espèces qui prospéraient sur la planète, y compris l’herbe des champs… Oui, même l’herbe et les arbres. C’était un monde privilégié, un monde où il faisait bon jouer, où chaque image, chaque mouvement était source de joie, comme la danse du vent dans les champs au soleil couchant… Nous vivions tous en harmonie, alors.

— Et puis Glimmung est arrivé, dit le second pélicouic.

— D’où venait-il ? demanda Nick.

— D’une étoile, répondit le second pélicouic, d’une étoile morte et flétrie, qui s’était consumée jusqu’au cœur et avait fini par s’éteindre. Rares sont les étoiles aussi froides que celle-ci. Peu à peu, le froid dévorait Glimmung, et, finalement, ce dernier partit, emportant le froid avec lui.

Le greumz, qui s’était remis à farfouiller dans sa sacoche, sortit une fois de plus un de ses cartons.

 

COMMENT ALLEZ-VOUS ?

MOI, ÇA VA. POUR UN NICKEL,

JE VOUS EMMÈNE OÙ VOUS VOULEZ.

 

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Nick à son père. C’est le premier carton qu’il nous a montré !

— Je crois, répondit le père de Nick, qu’il veut que nous arrêtions de parler avec les pélicouics et que nous partions d’ici.

— Ce doit être très embêtant, dit la mère de Nick, d’être limité à quelques cartons pour toutes les différentes situations qui peuvent se présenter.

— Il a sans doute des cartons qu’il n’utilise jamais, et d’autres qu’il sort à tout bout de champ, à bon ou à mauvais escient, répondit M. Graham.

Nick s’adressa alors au greumz :

— Nous devons attendre qu’Horace redescende de l’arbre, et il ne le fera pas avant que les pélicouics soient partis.

Pour toute réponse, le greumz sortit un autre carton :

 

AU REVOIR. C'ÉTAIT UN PLAISIR

DE VOUS SERVIR.

 

— Il veut que nous descendions du chariot pour pouvoir repartir seul, dit le père de Nick avec un soupir. D’accord. Allez, Nick, aide-moi à décharger les bagages, cela ne sert à rien de l’obliger à rester, s’il a peur.

Sur ces mots, il sauta à terre et commença à regrouper à ses pieds les caisses et les valises. Nick s’y mit à son tour et, en quelques minutes, tout fut déchargé.

— Il n’a pas été d’une grande aide, dit alors la mère de Nick, en descendant du chariot.

— Mais il a essayé, dit Nick, il a fait de son mieux.

Il ne pouvait pas reprocher au greumz d’avoir peur des pélicouics. Et puis, Horace ne signifiait rien pour lui ; il ne savait probablement pas ce qu’était un chat, et encore moins combien cet animal pouvait se révéler intéressant et attachant.

Le greumz détala aussi vite que lui permettaient ses petites jambes trapues, et le chariot se remit à cahoter et à cliqueter bruyamment derrière lui. Bientôt, tous deux disparurent dans un bosquet de grands arbres orange ; le râle rauque du greumz se tut et le silence retomba.
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— Eh bien ! dit le père de Nick. Je crois que nous allons devoir marcher. Il faut que nous cherchions d’autres colons humains, il doit bien y en avoir dans les environs !

Les autres pélicouics, qui tournoyaient au-dessus de leurs têtes, éclatèrent en glapissements stridents à l’intention de leurs deux compagnons :

— Allez ! Allez ! Venez ! Nous avons beaucoup de choses à faire !

— Nous vous rejoindrons dans un instant, répondit le premier pélicouic, et ne me dites pas ce que je dois faire ! Il se tourna à nouveau vers Nick : Je vais maintenant te révéler le rôle qu’ont joué les greumzs dans la guerre. Quand Glimmung arriva sur la planète, il s’installa dans les Collines Hautes. Les nynxs, qui habitaient tout près de là, voulurent s’en aller mais, comme tu t’en rendras bientôt compte, les nynxs ne peuvent se déplacer bien loin tout seuls. Ils demandèrent donc à leurs amis, les greumzs, de les emmener en chariot. Les greumzs aidèrent alors les nynxs – plus exactement, ils aidèrent ceux qui pouvaient payer cinq cents pour le voyage…

— Très cupides, intervint le second pélicouic. Les greumzs sont très cupides ; c’est leur point faible. Ils sont avides de nourriture, d’argent et de sommeil, et s’efforcent d’amasser le plus de cartons possible. C’est notoire, sur la planète, et c’est pour cela qu’ici tout le monde méprise les greumzs.

— Je vais aller chercher Horace, dit Nick à son père.

Il était maintenant convaincu que les pélicouics n’allaient jamais partir : de toute évidence, ces créatures adoraient parler… Et c’était tout de suite qu’il fallait sauver Horace, il ne pouvait se permettre d’attendre indéfiniment que se tarisse le bavardage des pélicouics.

— Voici un petit livre que nous avons préparé, dit le premier pélicouic, en agitant vers Nick un mince volume de cuir relié, qu’il tenait dans son bec. C’est un compte rendu officiel et concis de la guerre, rédigé par nos soins. Il relate de façon exacte tout ce qui s’est passé et, surtout, il vous protégera des mensonges des Quatre Grands, qui combattent dans le camp ennemi.

— Les Quatre Grands ! répéta Nick. Qui sont-ils ?

— Il y a d’abord les duplicateurs, répondit le pélicouic. Ce sont les derniers grands ennemis de Glimmung. Puis viennent les nynxs, mais ils ne comptent pas, car il n’y en a presque plus, maintenant. Quant au troisième grand ennemi, il s’agit des terriens qui se sont établis ici. Ils ont été induits en erreur par les duplicateurs à leur arrivée, ce qui, nous l’espérons, ne sera pas votre cas.

— Et n’oublions pas les spidiles ! ajouta le second pélicouic. Les spidiles forment le dernier groupe des Quatre Grands.

— Et les glôtrons ? demanda Nick. De quel côté sont-ils ?

— Du côté de Glimmung, répondit le premier pélicouic, comme les mange-pères. Les glôtrons, les mange-pères et nous, nous combattons pour Glimmung et, un jour, nous remporterons la victoire. Nous avons presque gagné la guerre, déjà. Ce jour-là, la paix refleurira sur la planète et Glimmung pourra s’épanouir et croître ; il pourra se développer comme il le souhaite.

Tandis qu’il prononçait ces paroles, une étincelle se mit à luire dans les yeux du pélicouic. On aurait dit une flamme noire et terne, comme une torche répandant sa lumière à travers une nappe d’eau glauque. Nick comprit que c’était l’étincelle vitale de Glimmung, tapie au fond du pélicouic et couvant comme une braise sous la cendre, attendant la fin de la guerre pour se montrer. Il sentit aussi que Glimmung était à bout de patience et qu’il ne pourrait bientôt plus juguler l’obsédant désir de sortir qui le tenaillait.

— Vous leur en avez trop dit ! piaillèrent les autres pélicouics de leurs voix aiguës et râpeuses. Allons-nous-en ! Laissez-les et partez !

Ils agitèrent les ailes et se mirent en route vers les bâtiments en forme de tuyaux qui se dessinaient à l’horizon.
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Le premier pélicouic jeta le petit livre aux pieds de Nick, puis s’éloigna en courant sur ses pattes palmées, avant de s’élever en vacillant dans le ciel. Lui et son compagnon rejoignirent la bande de pélicouics ; ils planèrent quelque temps dans l’air, décrivant des cercles puis, soudain, fusèrent à l’horizon aussi rapidement qu’ils en avaient surgi. À nouveau, ils n’étaient plus que des petits points sombres dans le ciel.

Nick se pencha et ramassa le livre. Le contact de la couverture rugueuse était désagréable. Il lut le titre, Une journée d'été, puis se mit à feuilleter l’ouvrage, regardant çà et là au hasard des pages.

— Ce n’est pas sur la guerre, dit-il à ses parents. Il ne savait comment exprimer son impression : c’était comme si le livre n’avait pas de sujet. « Comme un livre dans un rêve », pensa-t-il.

— Je n’ai pas envie de le lire, dit-il à voix haute.

— Je vais le prendre, dit son père en tendant la main.

Nick lui donna le petit volume avec soulagement.

— Et maintenant, ajouta son père, tu peux aller chercher Horace.

Nick partit aussitôt en courant vers l’arbre orange où Horace s’était caché, bien à l’abri de ses ennemis, les pélicouics.
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Après avoir convaincu Horace de descendre de son arbre, Nick et ses parents s’assirent sur leur pile de bagages.

— Réfléchissons tous ensemble, dit le père de Nick. Peut-être qu’en discutant de notre situation nous trouverons un moyen de localiser notre ferme, maintenant que le greumz a mangé la carte. Il doit bien y avoir une solution.

Nick prit Horace dans ses bras et l’examina attentivement. Depuis son aventure, le chat se montrait renfrogné et jetait autour de lui des regards méfiants. Il s’était recroquevillé sur les genoux de Nick, comme s’il cherchait à prendre le moins de place possible. De toute évidence, les pélicouics l’avaient perturbé et offensé ; en le happant comme un vulgaire vermisseau, ils l’avaient troublé et, à cause de cela, Horace s’était trompé de direction, ce qui portait un grave préjudice à son sentiment de la dignité féline. Il n’était pas près d’oublier les pélicouics ! À l’avenir, et quelle que soit la situation, il les aurait toujours présents en mémoire. Nick caressa Horace, mais le chat se tassa encore davantage, pour se dérober à sa main.

— Horace n’est pas heureux, dit Nick, nous devrions peut-être lui donner à manger…

— Ce livre ne nous concerne pas du tout, l’interrompit M. Graham, plongé dans la lecture du petit volume, sans prêter attention à ce que disait son fils. Le pélicouic a dû se tromper, ça ne parle pas de la guerre.

— Il a peut-être menti, dit la mère de Nick, il n’y a peut-être pas de guerre du tout ; il nous aura raconté cela pour nous faire peur. Ça ne m’étonnerait pas d'un pélicouic, ils ont tout à fait l’air d’aimer ce genre de choses.

Elle frissonna.

— Mais le greumz était d’accord avec lui, objecta M. Graham, donc c’est sans doute vrai.

Il tourna la page et continua à lire.

— Hum… dit-il en tendant le livre à sa femme, regarde la page de gauche, le second paragraphe.

— Lis-le à voix haute, dit Nick, qui voulait savoir ce qui était écrit.

— « Quand un duplicateur fait un bol, lut Mme Graham, il perd un peu de lui-même. Le bol retombe comme un soufflé et le duplicateur essaie à nouveau, redoublant d’efforts. Mais il ne peut plus continuer. Les objets qu’on lui apporte ne sont plus dupliqués et le duplicateur est silencieux. À la fin, il ne peut même plus se dupliquer lui-même. »

Tous les quatre se turent quelques instants, perplexes.

— Vous savez ce que je pense ? dit alors le père de Nick. Je crois que ce livre est une étude des ennemis de Glimmung, qu’il sert à les décrire et à expliquer comment on peut les détruire.

— Regarde dans l'index, à la fin, suggéra Nick.

Il avait une drôle d’intuition, comme s’il savait ce que sa mère allait trouver.

— Regarde à G, cherche notre nom.

— Je ne vois pas comment… répondit la mère de Nick, en se reportant à l’index. Elle s’interrompit brusquement. Peter, s’exclama-t-elle, il a raison ! Nous y sommes : « Graham, Peter et famille, page 31. »
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Elle se mit à tourner hâtivement les pages.

— Lis-le tout haut ! lui dit M. Graham, d’une voix grave et sérieuse.

— Voilà. Mme Graham reprit son souffle et se mit à lire : « Ils n’arrivent pas à trouver leur ferme. La carte a été mangée. Ils font fausse route à cause de la créature qui sent le poisson et, quand ils s’en rendent compte, il est trop tard. Leur amour cause leur perte. » Elle se tut, plissant le front. Notre amour pour Horace, je suppose, continua-t-elle, en toisant le chat du regard. Ainsi, c’est ta faute si nous sommes perdus…

— Les pélicouics veulent semer la zizanie, dit le père de Nick, ils sont rusés et retors. Ce livre est un piège.

Il reprit le volume des mains de sa femme et consulta l’index :

— Pélicouic, lut-il, également écrit pélikuik, mais plus communément pélicouic, pages 24 à 29. » Il releva la tête. Il y en a long sur eux, ce qui n’est pas une surprise !

— Ne le lis pas ! dit la mère de Nick. Je ne crois pas que nous voulions savoir ce que les pélicouics ont à dire sur eux-mêmes.

— À mon avis, murmura M. Graham, ce ne sont pas les pélicouics qui ont écrit ce texte. C’est Glimmung.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Nick, intrigué.

Comment son père pouvait-il bien le savoir ?

— Écoutez cela, répondit M. Graham.

Il se mit à lire à voix haute un passage du chapitre consacré aux pélicouics :

— « C’est une espèce inférieure, originaire des crevasses et des fossés. Le pélicouic se sert de sa peau comme d’une voile. Il se jette sur tout ce qui bouge. Certaines odeurs fortes le font fuir. Il est des moments de l’année, surtout pendant l’été, où on peut l’habiter ; il se rendra alors n’importe où en volant. À la fin, les pélicouics s’allieront aux krakos cornus, qui sont nos ennemis à tous, mais, d’ici là, on peut les utiliser. »

M. Graham referma le livre d’un geste sec.

— Un pélicouic n’écrirait pas ça ! dit-il. Aucune créature ne parlerait d’elle-même en ces termes ! D’ailleurs, je pense que les pélicouics ne savent pas écrire, pas plus que les greumzs. Mais il y a un être, ici, sur la Planète du Laboureur qui, lui, sait écrire…

— Glimmung, murmura la mère de Nick, songeuse, comme tu le disais…

— Il était effrayant, dit Nick, je l’ai vu au fond du premier pélicouic, il me regardait droit dans les yeux.

— Mais il nous a laissés partir, fit remarquer la mère de Nick, il ne peut donc pas être si méchant.

— Il avait peut-être peur de nous… dit Nick.

Son père et sa mère le dévisagèrent avec surprise.

— Ce n’est pas parce qu’on est malveillant qu’on est fort, reprit-il. Glimmung est peut-être faible. Et la guerre n’est pas finie, puisqu’il reste encore des duplicateurs. Si Glimmung a peur des krakos cornus, c’est sans doute parce qu’ils sont pires que lui.

Nick n’aimait pas cette idée, elle le mettait très mal à l’aise. Mais l’agent A.A. avait lui aussi parlé des krakos cornus, et dans les mêmes termes que le livre : il y avait donc forcément du vrai là-dedans.

— Nous devons chercher les Quatre Grands, trancha le père de Nick. Pas un autre greumz car, à mon avis, les greumzs sont de braves bêtes, mais ils sont incapables d’aider qui que ce soit. Sauf eux-mêmes, peut-être… En ne prenant parti pour aucun camp comme ils le font, ils survivront sûrement à la guerre.

Un bruit lointain parvint à leurs oreilles.

— Regardez ! s’exclama Nick en pointant le doigt.
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Il venait d’apercevoir, à bonne distance, un drôle de véhicule, qui ressemblait à une voiture ancienne et qui remorquait une sorte de grand réservoir à eau. « C’est fou ce qu’il roule lentement, pensa Nick, on dirait que le conducteur ne connaît pas son chemin. »

— Nick, s’exclama sa mère, tout excitée, cours vite ! Essaie de le rattraper ! J’ai l’impression qu’il y a des gens dans la voiture ! Ah oui ! Il y a un homme au volant, j’en suis sûre !

Le père de Nick jeta le petit livre recouvert de cuir par terre et se mit à faire signe à la voiture en agitant les bras.

— Je ne vois pas à quoi ce bouquin peut nous servir ! dit-il.

— Nous devrions le garder, protesta Nick, nous pouvons le donner aux Quatre Grands, cela pourra leur être utile.

« Le pélicouic n’aurait sans doute pas dû nous le donner, se dit-il, je me demande quand est-ce qu’il va s’apercevoir qu’il s’est trompé. » Il se pencha et ramassa le petit volume.

Le conducteur, qui les avait aperçus, se dirigeait maintenant vers eux. Le vieux tacot avançait très lentement, comme s’il prenait tout son temps. Il se rangea enfin à leur hauteur dans un bruit de soufflerie ; des volutes de fumée s’échappaient du radiateur.
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— Qui êtes-vous ? demanda le conducteur. Je ne crois pas vous avoir déjà vus, et pourtant je connais tous les colons de la planète.

— Nous venons de descendre du vaisseau, répondit le père de Nick. Un greumz allait nous emmener à notre ferme, mais une bande de pélicouics est arrivée et il a pris peur.

— Les greumzs ne sont pas très courageux, dit l’homme en hochant la tête d’un air entendu. Où se trouve votre ferme ? Voyons voir votre carte !

— Le greumz l’a mangée, confessa le père de Nick.

Le conducteur sourit.

— Les greumzs font ce genre de choses, dit-il. Avez-vous votre titre de propriété ? Je peux sans doute vous indiquer son emplacement.

Le père de Nick sortit un paquet plat d’une valise et l’ouvrit, puis il tendit au conducteur un document officiel. L’homme se mit à lire, lentement et avec effort.

— Est-ce loin d’ici ? demanda la mère de Nick.

— Assez loin, oui, répondit l’homme, et je ne vais pas par là. Je vais dans la direction opposée, en fait.

— Mais vous avez dit… commença le père de Nick.

— J’ai dit que je pourrais vous indiquer où se trouve votre terrain, interrompit le conducteur, pas que je vous y emmènerais. Il enclencha une vitesse et démarra doucement. Vous voyez le sommet de cette montagne, là-bas ? Marchez toujours tout droit dans cette direction ; votre ferme est à mi-chemin, même un peu avant.

— Et nos bagages ? dit la mère de Nick.

— Nous vous paierons, plaida le père de Nick. Le greumz voulait un nickel, ce qui n’est sans doute pas suffisant. Nous pouvons payer davantage ; combien vous faudrait-il ?

— Désolé, répondit le conducteur en accélérant, l’argent ne vaut presque rien, ici. Ce qui a de la valeur, c’est l’eau, et j’en ai plein mon réservoir ! Vous savez peut-être que l’eau est rare, sur la Planète du Laboureur !

Sur ces mots, il les salua d’un geste de la main.

— Et ça, est-ce que ça a de la valeur ? demanda alors Nick, en brandissant le petit livre que lui avait donné le pélicouic.

Le conducteur ralentit et s’abrita les yeux de la main pour mieux examiner le livre.

— Où l’avez-vous trouvé ? demanda-t-il en s’arrêtant.

— Je vous propose un marché, répondit le père de Nick. Nous vous donnons le livre et, en échange, vous nous conduisez à notre terrain, avec nos bagages. Donnant donnant, et pas de questions.

— Personne n’a jamais vu ce livre, dit le conducteur, nous pensions que c’était un mythe. Moi-même, je ne croyais pas qu’il existait réellement… Bien sûr que j’accepte le marché !

Il coupa le moteur et descendit de sa voiture.

— Je vais vous aider à charger vos affaires dans le coffre, dit-il.

— Pourquoi ce livre est-il précieux ? demanda Nick.

Son intuition s’était révélée juste : non seulement le livre avait de la valeur, mais il leur était d’une aide précieuse.

— C’est le livre de Glimmung, grommela l’homme, tout affairé à fourrer les valises dans son tacot. On dit que Glimmung l’a apporté avec lui en venant sur la planète, il y a des années de cela.

Il se redressa et toisa Nick et ses parents avec curiosité.

— Avez-vous vu Glimmung ?

— Mon fils l’a vu, répondit M. Graham.

Visiblement impressionné, le conducteur dévisagea longuement Nick.

— À quoi ressemblait Glimmung ? demanda-t-il alors. Quelle forme avait-il prise ? On dit qu’il peut prendre plusieurs apparences et qu’il se montre tantôt sous une forme, tantôt sous une autre.

— Apparemment, dit Nick, il vit à l’intérieur d’un pélicouic, celui qui m’a donné le livre.

Le conducteur fronça les sourcils.

— Un pélicouic n’irait jamais donner ce livre à un humain… dit-il.

— Il s’est trompé. Il voulait me donner un historique de la guerre. Je crois qu’il ne sait pas lire.

— C’est vrai, les pélicouics ne savent pas lire. Les greumzs non plus, d’ailleurs, bien qu’ils se promènent partout avec leurs petits panneaux tout cornés.

Il chargea le dernier paquet et ferma le coffre, puis regagna son siège et mit le moteur en route.

— Glimmung va être furieux, dit-il en ouvrant la portière pour Mme Graham. Il va certainement essayer de récupérer son livre. Mal à l’aise, il scruta le ciel. On ferait mieux de se dépêcher !

La voiture s’élança, les emmenant vers la montagne qui se dressait au loin dans la plaine.
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Le soleil se couchait déjà quand la vieille voiture, remorquant toujours le grand réservoir en bois, arriva en crissant devant la ferme des Graham. Reg Frankis – c’était le nom du conducteur – coupa le moteur et tous les cinq se turent quelques instants, regardant le terrain qui s’offrait à leurs yeux.

C’était une vaste étendue plate, hérissée de buissons secs et épineux, orange comme tout ce qui poussait sur la planète. Çà et là, un rocher et, sur le côté, un arbre immense. Et la maison ! Nick ne pouvait la quitter des yeux : un si grand espace, rien que pour eux ! Rien à voir avec un appartement sur Terre… Elle se dressait, solide et solitaire, sans aucune voisine à la ronde. « Bâtie pour durer l’éternité… » se dit Nick.

— Typique des constructions du gouvernement, commenta Reg Frankis, le conducteur, qui ne semblait pas du tout impressionné.

Sans doute toutes les maisons de la Planète du Laboureur étaient-elles exactement pareilles, édifiées sur le même modèle par des équipes de robots-bâtisseurs.

— Vous avez cinq hectares de terrain plat, et les machines sont entreposées là, déclara Reg Frankis en les montrant du doigt. Ce sont des robots agricoles pour travailler la terre. Partout ailleurs, l’eau est rare, mais vous avez une source sur votre terrain. Et maintenant, poursuivit-il en tendant la main, donnez-moi le livre.

Le père de Nick lui remit le petit volume et Frankis le feuilleta rapidement. Satisfait, il le rangea dans la boîte à gants de sa voiture.

— Qu’allez-vous en faire ? demanda M. Graham.

— Le vendre aux duplicateurs, répondit Frankis d’une voix réjouie. Et maintenant, si vous voulez bien décharger vos affaires, j’aimerais repartir rapidement, car j’ai une longue route devant moi, pour livrer mon eau.

Nick aida ses parents à sortir malles et colis du coffre.

Aussitôt le dernier paquet déchargé, Frankis remit le contact et le vieux tacot s’ébranla en toussant. Les Graham le regardèrent s’éloigner jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière un bosquet d’arbustes grêles.

— Je me demande à quelle distance se trouvent nos voisins les plus proches, murmura la mère de Nick d’une voix frêle et mal assurée. C’est tellement bizarre, de n’avoir personne qui habite à côté… Ça me… – Elle fit un geste vague. – Je crois que ça m’insécurise.

— Ne t’inquiète pas, nous nous y ferons rapidement, affirma M. Graham.

Horace, qui s’était tenu immobile pendant tout le trajet, semblait brusquement reprendre vie. Il bondit hors des bras de Nick et s’éloigna en trottinant, la queue basse et la tête tendue en avant, comme s’il était aux aguets.

— Crois-tu qu’il va se sauver ? demanda Nick à son père.

— Je ne pense pas. Il a l’air d’avoir compris que nous sommes arrivés.
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Sur ces mots, M. Graham ramassa quelques valises et se dirigea vers la maison. Nick et sa mère se joignirent à lui, si bien qu’en quelques minutes ils avaient rentré tous leurs bagages.

— Il n’y a presque pas de meubles, dit la mère de Nick d’un ton critique, en découvrant les pièces vides, où leurs paroles résonnaient avec un fort écho.

— Estimons-nous déjà heureux qu’il y en ait ! rétorqua le père de Nick. En fait, nous avons bien de la chance qu’ils nous aient fourni la maison, la terre et les machines !

— Mais nous ne serions pas venus sinon… répondit Mme Graham.

— Oui, le fait est…

Pendant ce temps, Horace était parti explorer le jardin. Nick le vit s’enfoncer dans des buissons, pointer rapidement le museau puis disparaître à nouveau.

Soudain, un miaulement strident jaillit des fourrés où Horace s’était engouffré. Nick partit en courant dans cette direction, le cœur battant. Qu’était-il arrivé à Horace ? Avait-il rencontré une des étranges créatures de la planète ? Il l’aperçut alors : le chat était tout hérissé et sa queue était gonflée comme un plumeau ; les oreilles rabattues, les crocs découverts, il crachait de toutes ses forces. En voyant Nick, il eut un piteux miaulement, comme pour s’excuser. Dans l’ombre du crépuscule, un petit animal s’enfuit en courant de toute la vitesse de ses courtes pattes, agitant furieusement un toupet de queues longues et fines comme des cordelettes. Brusquement, il disparut sous terre : il avait dû se réfugier dans un terrier. Horace, qui se frottait contre les jambes de Nick, ne semblait guère désireux de suivre la créature.

— Qu’y a-t-il, Nick ? demanda M. Graham, debout sur le seuil de leur nouvelle maison.

— Une chose qui vit ici, répondit Nick.

— Tu ferais mieux de rentrer, dit son père. Nous ne connaissons pas encore les animaux de la planète ; nous ne savons pas lesquels sont dangereux et lesquels sont inoffensifs, alors ne prends pas de risques. Et ramène Horace avec toi !

Le drôle d’animal à plusieurs queues pointait maintenant la tête hors de son terrier. Il paraissait méfiant et farouche, et chuchotait d’une voix fiévreuse, comme pour prévenir ses compagnons. Nick entendit bientôt des bruits de pas furtifs dans les fourrés, puis des murmures : d’autres créatures se rassemblaient et répondaient avec excitation, vivement troublées par Horace, ses crocs et son terrible miaulement rauque.

— Ce n’est rien, dit Nick, Horace a juste été surpris.

Il tendit l’oreille. Les créatures, cachées parmi les arbustes, discutaient toujours.

— Mon chat ne va pas vous faire de mal, ajouta Nick.

— Tu veux parier ? dit alors une voix fluette qui émergeait d’un buisson proche de Nick.
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— Ce n’est qu’un chat, répondit Nick, les chats ne font de mal à personne.

— Tu parles ! Ne nous raconte pas d’histoires ! Tu as vu ses crocs ? – La petite voix frémissait d’indignation – Nous allons le dénoncer aux Quatre Grands, c’est un danger public !

— Qui êtes-vous ? demanda Nick.

— Des spidiles, répondirent en chœur plusieurs des créatures invisibles.

— Et vous, demanda l’une d’elles, vous allez habiter ici ? Et vous amenez avec vous cet ignoble carnivore ? Si c’est comme ça, nous déménageons ! Nous partons !

— Oui, nous partons ! reprirent plusieurs voix scandalisées.

— Ton gros malin de chat court à la catastrophe, ajouta le premier spidile, c’est lui ou nous !

— Mais il fait partie de la famille, plaida Nick.

— Waouh ! Pays d’émotions fortes ! gémit le spidile. Écoute-moi bien, monsieur. Nous sommes en guerre. Tu as entendu parler de la guerre, certainement ? Et des pélicouics ? Et Glimmung, en as-tu entendu parler ?

— Oui, répondit Nick. C’était la première fois que quelqu’un – ou quelque chose – l’appelait « monsieur » et il ne trouvait pas cela désagréable du tout. J’ai rencontré Glimmung, ajouta-t-il, et il m’a donné un livre par erreur. Il s’est trompé de livre, je veux dire. Il comptait bien m’en donner un, mais pas celui-là.

— Glimmung donne à tous les nouveaux arrivants un exemplaire de La Guerre ultime et finale, répondit le spidile. Ce n’est qu’un tissu de mensonges, pour faire croire qu’ils ont raison et que les Quatre Grands ont tort. Il doit y en avoir un millier en circulation sur la planète.

— Mais ce n’est pas ce que m’a donné Glimmung, ou le pélicouic, je ne sais pas… Ça s’appelait Une journée d’été.

— Et tu l’as encore ? demanda le spidile.

— Non.

— Tu l’as perdu. Tu l’as donné à un greumz et le greumz l’a mangé. Tu as fait du feu avec. Tu…

— Nous l’avons donné à un colon terrien, M. Frankis, coupa Nick, pour qu’il nous conduise ici.

— Sacré vieux Frankis… murmura le spidile.

Ses compagnons, tapis dans l’obscurité, se mirent à chuchoter avec des frissons de dégoût dans la voix.

— Reg Frankis est un voleur, reprit le spidile. Qui sait ce qui peut lui passer par la tête ? Il est ce qu’on appelle un marchand d’eau, il transporte de l’eau et la vend à des prix exorbitants que personne ne peut payer. Tu dois lui reprendre le livre.

— Pourquoi ? demanda Nick.

— Parce que nous en avons besoin. Parce que les Quatre Grands, en fait, en ont besoin pour gagner la guerre. Reg Frankis va vouloir le vendre à un prix si élevé que nous ne pourrons pas payer et le Glimmung le rachètera. Ils ont de l’argent, eux. Ce n’est pas comme nous : nous sommes fauchés. Pays de misère, ici ! Pourquoi crois-tu que nous habitons dans des terriers ? Parce que nous aimons cela ? Pas du tout ! Je vais te dire pourquoi : parce que nous n’avons pas les moyens de nous offrir quelque chose de mieux !

À nouveau, la voix du spidile vibrait d’indignation.

— Vous avez de la chance, dit un autre spidile, caché dans les buissons. Vous avez cette maison. Vous autres, les colons terriens, vous avez tous de la chance ! Mais nous ? Qui s’occupe de nous ? Ah ! pays d’indifférence ! Voilà où nous vivons !

— Crois-tu que tu pourrais reprendre le livre à Frankis ? reprit le premier spidile.

Nick hésita.

— Nous avons conclu un marché avec lui, répondit-il. Le livre lui appartient, maintenant.

— Tu ne pourrais pas le voler ? demandèrent plusieurs spidiles d’une seule voix.

— Je… je ne crois pas…

Cela semblait malhonnête à Nick, car l’échange s’était déroulé de façon parfaitement régulière de part et d’autre.

— Tu aurais vraiment pu nous aider à mettre un terme à la guerre et à remporter la victoire finale. Une journée d'été répertorie les points faibles de toutes les créatures qui vivent sur la planète, y compris les glôtrons et les pélicouics, et même les krakos cornus. Personne n’y est oublié. Il est vrai que le livre comporte parfois des longueurs et qu’il s’écarte souvent de son sujet… C’est que l’esprit de Glimmung est très confus. Mais, en cherchant bien dans le livre, on y trouve tout. Tout y est, le passé comme l’avenir.

— Et c’est maintenant ce profiteur de Frankis qui l’a ! dit un autre spidile avec dégoût. Pays de malchance, je vous dis !

— Oui, mais tout autant pour Glimmung ! dit un autre spidile. Tu parles d’une malchance, pour lui, d’avoir perdu son livre ! Il doit être très inquiet… À l’heure qu’il est, il s’en est certainement rendu compte. Écoute, Terrien, Glimmung va partir à ta recherche pour récupérer son livre. Tu ferais mieux de te retrancher. Pays en état de siège, c’est ton lot !
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— Dis-le tout de suite à Glimmung, suggéra un autre spidile. Dis-lui : « C’est Reg Frankis, le marchand d’eau, qui a ton livre. » C’est pour ta propre sécurité, Terrien. Sinon, ce sera pays de vengeance !

— Pays coupe-gorge ! renchérit un autre spidile.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Nick, qui éprouvait quelque difficulté à comprendre le langage des spidiles.

— Cela veut dire, répondit un spidile, que Glimmung va te démonter boulon par boulon dans l’espoir de retrouver son livre. L’as-tu regardé, au moins ? En as-tu lu quelques passages ?

— Seulement un paragraphe ou deux… confessa Nick.

Il se rendait compte, maintenant, de l’occasion inespérée qu’ils avaient laissée passer. Mais il était trop tard…

— Autrefois, c’était une planète heureuse, ici, dit un spidile avec mélancolie. Avant la venue de Glimmung. Il est arrivé ici progressivement, à pas lents et furtifs, et non pas à un moment donné, que l’on pourrait dater. Nous avons pris conscience de sa présence petit à petit.

— Ce furent d’abord des rumeurs, ajouta un autre spidile, rien de précis, mais des bruits vagues et confus qui circulaient. On entendait parler d’un être maléfique qui vivait quelque part, mais pas ici. Jusqu’au jour où nous eûmes l’impression qu’il s’était rapproché, qu’il était là, presque. Et puis les nynxs nous dirent qu’il était effectivement arrivé. C’est ainsi que cela s’est passé, jour après jour. Les pélicouics s’en réjouirent et se rangèrent à ses côtés par bandes entières. Et les glôtrons aussi étaient contents, bien sûr ; la nuit, on les entendait hurler de plaisir.

— Ensuite, nous avons compris que Glimmung était partout, continua un troisième spidile. Nous nous sommes alors alliés aux derniers duplicateurs, car c’étaient eux que Glimmung voulait détruire à tout prix. Nous apprîmes que Glimmung était venu sur la planète dans le seul but de pourchasser les duplicateurs, et qu’il leur livrait une lutte acharnée depuis fort longtemps, avant même l’existence de la planète. Que ce conflit, en fait, remontait à la nuit des temps. Les duplicateurs ne nous en avaient jamais rien dit ; ils font de leur mieux, et c’est tout. Mais ils sont épuisés, maintenant, et les objets qu’ils fabriquent ne valent presque plus rien, ils s’affaissent comme des soufflés qui retombent, ils ont des contours informes et sont quasiment inutilisables. Nous faisons semblant, bien sûr, de les trouver aussi bien qu’avant.

— Mais ce n’est pas le cas, loin de là, ajouta un quatrième spidile.

— Nick, appela Mme Graham de la maison, il est temps de rentrer ! Tu regarderas demain !

— Bonsoir, dit Nick aux spidiles, à demain !

Il s’excusa et avança dans le noir vers la maison abondamment éclairée.

Sur le côté, Nick aperçut un massif d’arbustes qui ressemblaient à des bambous. Il allait continuer son chemin, quand soudain il s’arrêta : quelque chose poussait parmi les bambous. C’était une forme silencieuse et immobile, qui s’élevait du sol comme un champignon nocturne, une masse blanche et pulpeuse qui jetait des éclats brillants et humides à la lumière diffuse du crépuscule. De fines toiles moisies l'enveloppaient comme un cocon : elle avait des bras et des jambes mal dégrossis, ainsi qu’une tête aux contours flous, à demi formée. Les traits du visage n’étaient pas encore dessinés, mais Nick comprit tout de suite ce que c’était.

C’était un mange-père.
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Le mange-père était presque fini. C’était encore une larve, blanche et tendre, mais d’ici quelques jours elle atteindrait la maturité. La chaleur du soleil allait cuire son écorce, la rendre sombre et dure comme une carapace. Le mange-père sortirait alors de son cocon et un jour, quand le père de Nick passerait par là…

Derrière le mange-père, il y avait d’autres larves blanches, petites et pulpeuses. Elles venaient d’être pondues et commençaient à peine leur existence.

Comme à travers un brouillard, Nick se mit à marcher, tâtonnant dans le noir, cherchant vainement un appui. La tête lui tournait et il avait très peur. Il s’éloigna de quelques pas du mange-père et des jeunes larves, et c’est alors qu’il aperçut quelque chose d’autre. Quelque chose que, jusqu’à présent, il avait été incapable même d’imaginer.

C’en était une autre, une autre larve. Mais elle n’était plus blanche et pulpeuse ; les fines toiles et l’humidité avaient disparu, laissant place à une plante ferme et foncée. Elle était prête et remuait légèrement, agitant faiblement les bras.

C’était un mange-Nick !

— Le dîner est prêt ! cria Mme Graham, de l’intérieur de la maison. Nick, va chercher ton père et dis-lui de se laver les mains ! Et cela vaut aussi pour toi, jeune homme !

Des effluves de cuisine parvinrent aux narines de Nick : leur premier repas sur la Planète du Laboureur.

Il atteignit la maison, trouva la cuisine et y entra. La table était joliment dressée et sa mère s’y dirigeait, portant une cocotte fumante.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle dès qu’elle aperçut Nick.

— Il faut que je parle à papa, bredouilla Nick, encore à demi paralysé par la peur.

— Peter ! appela Mme Graham d’une voix inquiète, Nick a l’air terrifié ! Tu ferais mieux de venir tout de suite, tu finiras de te raser après dîner !

Le père de Nick, fort, beau et dynamique, pénétra dans la pièce.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en voyant l’air effrayé de son fils.

— Dehors, répondit Nick. Viens, je vais te montrer.

Il le conduisit dans l’obscurité jusqu’à l’endroit où poussaient les bambous et leur colonie de larves-parasites à différents stades de développement.

M. Graham contempla longuement les larves, en silence.

— Ces plantes sont terriblement dangereuses, dit-il alors.

— Je sais, répondit Nick.

— Heureusement que tu les a trouvées à temps ! Quelques jours de plus, et…

— Pouvons-nous les tuer ?

— Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas, dit le père de Nick en regardant toujours les larves. J’aurais été remplacé par l’une d’elles..

— Moi aussi.

— Oui, la tienne est presque finie. Et elle te ressemble énormément. (La voix de M. Graham se brisa.) À s’y méprendre, ajouta-t-il.

La mère de Nick parut sur le seuil.

— Qu’y a-t-il, Peter ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse. Je peux venir voir ?

— Non, rentre à la maison, répondit M. Graham. Il se tourna à nouveau vers Nick : Si seulement nous avions de l’essence, lui dit-il, nous pourrions les brûler !

— Elles sont peut-être déjà assez sèches pour…

Nick se tut brusquement, pétrifié d’horreur.
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Le mange-Nick s’était dégagé des derniers filaments humides. Il se mit à bouger, oscillant de gauche à droite puis, soudain, il se détacha de la tige sur laquelle il avait poussé. Il fit quelques pas hésitants, mal assurés, ouvrit grand la bouche et la referma, puis se dirigea vers Nick.

M. Graham poussa vivement son fils vers la maison.

— Il y a un téléphone à l’intérieur, dit-il. Nous allons rentrer et nous enfermer à clé. Je vais appeler la police locale. Il doit bien y avoir moyen de se débarrasser de ces mange-pères !

Ils gagnèrent rapidement la maison et verrouillèrent la porte derrière eux.

— Pourquoi les appelle-t-on des mange-pères ? demanda alors Nick.

— Apparemment, ils doivent commencer par imiter des hommes adultes, répondit le père de Nick, mais cette fois-ci, pourtant, on dirait qu’ils en ont plus après toi qu’après moi…

— Je vous en prie, dites-moi ce qu’il y a dehors ! demanda Mme Graham, qui sortait de la cuisine en portant une corbeille de petits pains qu’elle venait de retirer du four. Est-ce très grave ?

Oui, c’est très grave, répondit M. Graham. Il y a un mange-Nick dehors, juste devant notre nouvelle maison. Comment ont-ils pu savoir ?

— Le livre de Glimmung… répondit Nick. Il prédisait notre arrivée, tu te rappelles ?

— C’est vrai, dit son père.

Il décrocha le combiné du téléphone et le visage d’un agent des télécommunications se forma sur le petit écran gris.

— Passez-moi la police, dit M. Graham d’une voix grave.

 

Les policiers arrivèrent peu de temps après. Grâce à leurs lampes-torches et à leur équipement spécial, ils parvinrent à détruire rapidement les bambous et les larves qu’ils abritaient.
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Ensuite, un des policiers s’entretint avec M. Graham dans la pièce qui donnait sur le jardin. Bien que la porte fût fermée, Nick et sa mère entendaient ce que disaient les deux hommes. Nick essayait de ne pas écouter, mais des phrases entières lui parvenaient à travers la porte.

— Comprenez-moi bien, disait le policier, nous n’avons pas attrapé celle qui était déjà mûre et qui s’était détachée de sa tige. Mes hommes ratissent le coin avec leurs torches à infrarouges, mais je crains fort qu’ils n’aient rien trouvé jusqu’à présent.

— Le mange-Nick ? s’exclama M. Graham. Vous voulez dire qu’il s’est échappé ?

— C’est cela, répondit le policier.

— Vous ne pouvez pas laisser un homme en faction ?

Nous sommes trop peu nombreux, malheureusement. Vous allez devoir localiser le mange-Nick vous-même. Dès que vous le trouvez, appelez-nous. Ils sont faciles à détruire, on peut les brûler avec une simple allumette.

— Que va-t-il faire à Nick s’il l'attrape ?

— Le remplacer, dit le policier.

— Et Nick, qu’en fera-t-il exactement ? Le tuera-t-il ?

Nick n’entendit pas la réponse du policier ; il l’avait bredouillée dans un murmure.

— Personne d’autre ne peut-il nous aider ? demanda M. Graham. D’autres colons, peut-être ?

— Il y a pas mal de spidiles qui vivent sur votre terrain, dit le policier. Demandez-leur secours. Les spidiles sont de précieux amis à avoir, comme l’ont découvert de nombreux colons terriens.

— Sauraient-ils reconnaître le mange-Nick de Nick ?

— Absolument, à tous les coups, affirma le policier d’une voix rassurante.

La porte du salon s’ouvrit ; M. Graham et le policier sortirent, la mine lugubre.

— Nick, dit M. Graham, dès que tu vois le mange-Nick, préviens-moi aussitôt ! Nous allons verrouiller toutes les portes et les fenêtres et tu resteras à l’intérieur jusqu’à…

— Je ne veux pas rester à l’intérieur, répondit Nick. De toute façon, ce n’est pas en m’enfermant à la maison que je pourrais convaincre les spidiles de nous aider !

— Laissez-le parler aux spidiles, intervint le policier, mais seulement pendant la journée, pour qu’il puisse voir le mange-Nick si jamais ce dernier essaie de l’attraper subrepticement.

Le père de Nick hésita quelques instants puis demanda :

— Et si ma femme ou moi voyons le mange-Nick ? S’il essaie de se faire passer pour Nick ?

— C’est certainement ce qu’il fera. Il ressemblera à votre fils et il prétendra être votre fils.

— Comment pourrai-je faire la différence ? Imaginez que Nick sorte demain matin et que le mange-Nick arrive en disant qu’il est Nick ?

— Les mange-pères ne sont pas des répliques parfaites ni exactes, expliqua le policier. Surtout quand ils parlent : ils ne disent pas de vrais mots, ils émettent seulement des sons. Parlez-lui, et vous verrez tout de suite que ce n’est pas Nick. De cette façon, je vous assure, vous ne risquez pas de vous tromper.

Le policier souleva son chapeau pour saluer la mère de Nick.

— Bonne nuit, dit-il, et bienvenue à la Planète du Laboureur !

— Quel accueil !… murmura le père de Nick, en regardant le policier traverser la cour pour regagner son aérauto.

— Il ne me fait pas peur, ce mange-père, affirma Nick.

Il était sûr que les spidiles leur viendraient en aide, malgré leur drôle de jargon.

Horace, qui avait fini d’explorer la maison, arriva auprès d’eux. Il s’assit avec soin et fixa Nick de ses grands yeux verts.

— Quand je pense, lui dit M. Graham, que nous sommes venus ici à cause de toi !

Puis, s’adressant à Nick, il ajouta :

— Cela n’en valait pas la peine.

— Ne dis pas ça ! répondit Nick.

Maintenant qu’il était à l’intérieur, et que les policiers avaient détruit le buisson à mange-pères, il se sentait beaucoup mieux. Certes, le mange-Nick rôdait toujours dans la nuit, impatient de le remplacer, mais Nick l’avait trouvé chétif. Il n’était peut-être pas aussi dangereux que les autres mange-pères. De toute façon, le policier avait dit qu’il suffisait de la flamme d’une allumette pour le brûler. Ce n’était jamais qu’une plante, après tout…

— Je dirai que cela n’en valait pas la peine, continua le père de Nick d’une voix farouche et déterminée, tant que nous n’aurons pas trouvé et détruit ce mange-Nick !

— Nick, demanda Mme Graham, est-ce que tu crois que tu peux engager une relation avec les spidiles qui vivent près d’ici ?

— Bien sûr, répondit Nick. Je l’ai déjà fait, d’ailleurs.

— Ah ! ça me soulage ! dit M. Graham.

Il paraissait effectivement beaucoup moins soucieux, tout d’un coup.

Un grand feu flambait dans la cheminée du salon. La maison était maintenant chaude et accueillante, et il y flottait les odeurs rassurantes du dîner et des bûches qui pétillaient.
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— Les spidiles m’ont raconté comment c’était ici, avant l’arrivée de Glimmung, dit Nick. Ils m’ont dit : « Autrefois, c’était une planète heureuse, ici. »

Je crois que c’est vrai, répondit M. Graham, et ce le sera à nouveau, quand la guerre contre Glimmung sera gagnée.

Il se tourna vers sa femme :

— Nous ne savions pas tout cela ; nous n’étions pas conscients qu’en venant nous nous retrouverions impliqués dans une guerre qui dure depuis des siècles… Et dans laquelle sont engagées toutes sortes de créatures !

D’après les spidiles, reprit Nick, la guerre avait déjà commencé quand Glimmung est arrivé sur la planète. « Elle remonte à la nuit des temps », m’ont-ils dit. Glimmung est venu ici pour pourchasser les duplicateurs. Ce sont eux qu’il veut détruire par-dessus tout, ils sont ennemis depuis très longtemps. « Nous devons trouver où vivent les derniers duplicateurs et les rencontrer », pensa Nick. Les duplicateurs ont besoin d’aide, dit-il à son père. D’après les spidiles, ils sont au bord de l’épuisement total. Il faut faire vite !

— Demain, promit M. Graham.

Entre-temps, Horace s’était planté devant la porte d’entrée. Immobile, il fixait la poignée du regard, comme s’il se concentrait pour la faire tourner.

— Il veut sortir, dit Nick en se dirigeant vers la porte.

Horace avait toujours les yeux braqués sur la poignée, qu’il soumettait à l’épreuve de sa volonté de fer. Heureusement, cette dernière ne suffisait pas et la porte demeurait fermée.

— Dommage que nous ne puissions pas lui expliquer qu’il aura peut-être le droit de sortir dès demain, dit le père de Nick en se penchant pour caresser le chat.

Aussitôt, Horace émit un long miaulement de baryton en dressant sa queue noire et touffue.

— De toute façon, il a quand même pu prendre un peu l’air !

— Assez longtemps pour courir après un spidile… répondit Nick.

— Songe à sa joie, dit le père de Nick, quand il courra et folâtrera librement, quand il poussera vers le ciel les cris de son esprit audacieux ! Cet esprit libre et subtil sera alors affranchi de ce qu’il doit ressentir comme une captivité ! Pauvre vieil Horace !

Plus il caressait le chat, plus ce dernier s’ingéniait à le convaincre d’ouvrir la porte, à grand renfort de roucoulades et de regards brûlants.

— Demain ! dit Nick à Horace.

— Pas étonnant qu’il soit impatient ! reprit M. Graham. Un nouvel univers l’attend. Et il nous attend nous aussi ! Une fois que nous aurons détruit cette plante, ce…

Une ombre passa sur son visage et il se tut.

— Les Quatre Grands sont de notre côté, observa Nick, nous ne sommes pas seuls !

« Dieu merci… » ajouta-t-il en son for intérieur.

— Si seulement nous avions encore ce livre ! soupira la mère de Nick. Si au moins nous avions pu le lire !

— Nous pourrions peut-être le récupérer… dit Nick.

Mais, pour l’heure, il ne savait vraiment pas comment ils pourraient s’y prendre…
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Le lendemain matin, après une nuit d’un sommeil passablement précaire, Nick se leva, s’habilla et rejoignit ses parents à la cuisine. Tous trois prirent leur petit déjeuner autour de la table qui était déjà installée dans la pièce à leur arrivée, tandis qu’Horace attaquait une platée de boulettes de crevette synthétiques, fournies elles aussi par le gouvernement.

On frappa à la porte.

— J’y vais ! dit le père de Nick.

Il se leva de table, alla au salon et regarda par la fenêtre.

— Des gens, lança-t-il, des voisins, peut-être !

Il tira le verrou et ouvrit la porte.

Un homme petit et rondouillard, presque entièrement chauve, était debout sous le porche. À ses côtés se tenait une femme mince, aux cheveux tirés et retenus dans une résille noire, qui semblait attendre en rongeant son frein.

— Je suis Jack McKenna, dit l’homme, et voici ma femme, Doris. Nous habitons plus bas, au bord de la route. Nous vous avons vus emménager, hier soir, et nous serions bien venus vous donner un coup de main mais, la nuit, les pélicouics et les glôtrons rôdent à travers la planète, à l’affût des colons égarés qui auraient eu l’imprudence de s’aventurer dehors après la tombée du jour.

Mme McKenna prit la parole à son tour :

— Nous avons vu qu’une aérauto de police est venue chez vous hier soir. Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, les yeux arrondis par la curiosité.

— Un mange-père, répondit le père de Nick, qui poussait juste à côté de la maison. Entrez !

Il conduisit les McKenna au salon.

— Nous finissons à peine de déjeuner. Prendriez-vous une tasse de café ?

— Faites-nous ce plaisir ! dit la mère de Nick. Je suis Hélène Graham et voici mon mari, Peter.

Elle tourna la tête vers Nick.

— Et voici notre garçon, Nicolas.

— Je vois que vous avez un chat, dit Mme McKenna en apercevant Horace. Il ne fera pas long feu, ici. Un pélicouic va l’enlever.

— Les pélicouics ont déjà attrapé Horace, dit Nick, mais ils l’ont rendu.

— C’est étrange, dit M. McKenna en fronçant les sourcils. Les pélicouics agissent rarement ainsi. Je me demande pourquoi ils l’ont fait…

La mère de Nick servit du café aux McKenna, à qui cela semblait faire grand plaisir. Ils s’assirent dans le salon, en face du père de Nick, et se mirent à siroter le contenu de leurs gobelets de plastique.
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— Vous êtes conscients, n’est-ce pas, dit M. McKenna, que les créatures natives de la Planète du Laboureur sont prisonnières d’une lutte à mort qui dure depuis plusieurs siècles ?

— Oui, nous le savons.

Le père de Nick hocha la tête.

— Les pélicouics nous l’ont dit.

— La plupart des colons humains qui sont venus ici veulent partir, dit Mme McKenna, à cause de cette guerre. Ils sont même prêts à retourner sur Terre, malgré la surpopulation.

— Nous ne pouvons rentrer, intervint Nick, à cause d’Horace.

— Un chat est-il une raison suffisante pour se retrouver banni de son propre monde ? demanda M. McKenna d’une voix teintée de mépris.

— C’est une question de principes, expliqua calmement M. Graham. Nous estimons qu’il devrait y avoir de la place pour les animaux, quel que soit le degré de surpopulation atteint par la planète.

— Vous comptez faire des cultures, ici ? Demanda M. McKenna. Vous allez labourer la terre et faire des semis ?

— Exactement, répondit le père de Nick.

— Et vous avez de l’expérience dans ce domaine ?

— Pas encore, admit M. Graham, mais j’ai apporté avec moi des livres sur l’agriculture et j’ai l’intention de les étudier sérieusement.

— Vous n’y arriverez pas, trancha McKenna d’une voix sombre.

— Je crois que Peter réussira, dit la mère de Nick, c’est un homme original et déterminé. Et il va toujours jusqu’au bout de ses convictions.

Un long visage sinistre apparut à la fenêtre du salon. Les yeux de la créature, de fines fentes qui semblaient bordées de celluloïd, brillaient avec un éclat méchant. Nick s’aperçut cependant qu’elle portait des lunettes noires.
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— Dieu du ciel ! s’exclama M. Graham, se relevant d’un bond. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un glôtron, répondit McKenna avec flegme. Ils savent que vous êtes là et ils veulent voir à quoi vous ressemblez. Les pélicouics ont dû les avertir.

— Que pouvons-nous faire ? Est-il dangereux ? demanda Mme Graham d’une voix nerveuse.

— Vous pouvez les chasser avec ceci.

McKenna tendit au père de Nick un petit objet en métal qu’il venait de décrocher de sa ceinture.

— C’est un lance-rayons antiglôtrons. Il émet une lumière très vive et les glôtrons défaillent à la vue des lumières fortes, malgré leurs lunettes noires. Montrez-lui le lance-rayons, cela suffira sans doute à le faire détaler.

Mais le glôtron avait déjà disparu. Il avait peut-être aperçu le lance-rayons pendu à la ceinture de McKenna.

— Les glôtrons jettent des pierres aux gens, c’est leur contribution à la guerre. Ils sont loin d’être aussi dangereux que les pélicouics, mais ni les pélicouics ni les glôtrons ne sont aussi redoutables que les mange-pères. Et, de tous, glôtrons, pélicouics, mange-pères et compagnie, le plus à craindre, celui qu’il faut éviter à tout prix, c’est Glimmung.

— Je l’ai vu, dit Nick.

— Où donc ? demandèrent aussitôt les McKenna.

— À l’intérieur d’un pélicouic.

— C’est donc là qu’il s’est installé, ces jours-ci, dit M. McKenna en hochant la tête. Ça ne m’étonne pas ; de cette façon, il peut guider les pélicouics pour qu’ils enlèvent davantage de nynxs et de spidiles – et peut-être aussi quelques colons humains. Bien qu’un humain soit un peu trop lourd pour un pélicouic… Et, de plus, nous sommes tous armés contre les pélicouics.

— Comment cela ? demanda le père de Nick.

— Les pélicouics redoutent les odeurs fortes ou inhabituelles, expliqua McKenna, en particulier les odeurs étrangères à cette planète. Nous avons donc tous toujours un oignon sur nous, ou une grenouille morte ou quelque autre petit animal terrien. Vous auriez intérêt à en faire autant.

— De l’ail ferait l’affaire ? demanda la mère de Nick.

— Pour une raison inconnue, les pélicouics aiment l’odeur de l’ail, répondit McKenna. Je vous conseillerais plutôt d’essayer avec une rose, si vous en avez, ou un brin de lavande, ou bien encore…

— De la glycine, interrompit Mme McKenna. Les pélicouics sont terrorisés par l’odeur de la glycine. Et par celle des œillets, également, mais les œillets ne poussent pas sur la Planète du Laboureur, malheureusement.

— J’ai un petit flacon de parfum… dit la mère de Nick d’une voix hésitante.

— Cela fera indiscutablement l’affaire, lui répondit Mme McKenna.

Le glôtron – à moins que ce n’en fût un autre, Nick n’aurait su dire – se montra à nouveau à la fenêtre. Une haine farouche et perverse animait son petit visage jaunâtre et anguleux. Il plongea le regard dans le salon et frappa bruyamment le carreau de son doigt maigre et poilu, puis il se mit à parler.

— Que dit-il ? demanda le père de Nick.

— Quelque chose sur votre chat, répondit M. McKenna.

Le glôtron pressa ses lèvres caoutchouteuses contre la vitre et répéta ce qu’il venait de dire.

— Dieu du ciel ! s’exclama le père de Nick, en bondissant sur ses pieds. Il dit qu’ils ont Horace !

Il regarda rapidement autour de lui.

— Mais Horace est ici !

— La porte d’entrée… murmura la mère de Nick d’une voix faible, elle est entrebâillée. Il a dû sortir.

— Désolé, dit McKenna, qui n’avait pas du tout l’air de se sentir concerné, je crois que j’ai oublié de la refermer. À moins qu’elle ne ferme mal ! Ce ne serait pas étonnant ; beaucoup de ces maisons construites par le gouvernement ne valent pas grand-chose.

Le glôtron, à la fenêtre, jacassa : « … le manger… meilleur repas depuis des mois… » puis disparut. Il était parti.

— Ils vont manger Horace, bredouilla Nick d’une voix étranglée.

Il se précipita à la porte et sortit sous le porche.

— Nick ! Reviens ! appela son père. Le mange-Nick ! Nous devons le trouver d’abord !

Mais Nick venait d’apercevoir deux glôtrons qui s’éloignaient en emportant Horace, le tenant chacun par un bout. Les glôtrons n’étaient pas bien grands, mais, à eux deux, ils arrivaient à porter Horace, bien que ce dernier se démenât et gigotât vigoureusement.

— Lâchez mon chat ! hurla Nick, qui s’élança à la poursuite des glôtrons.
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Tandis que Nick courait à la poursuite des glôtrons, quelque chose remua parmi les arbustes orange qui bordaient la route.

— Hé ! m’sieur ! appela une voix.

Un spidile, debout dans les buissons, essayait d’attirer l’attention de Nick.

— Ils ont mon chat, ils vont le manger ! dit Nick d’une voix haletante, s’arrêtant à peine, pour repartir en courant de plus belle.

— Attends ! Attends ! insista le spidile en gesticulant.

Un autre spidile se montra, puis un troisième, puis un quatrième. Toute une bande de spidiles pointait maintenant le bout du nez, de part et d’autre de la route, et tous essayaient de parler en même temps.

— Arrêtez, les gars ! cria le premier spidile, avec de grands gestes des bras pour faire taire ses camarades. C’est bon, c’est bon, ajouta-t-il avec irritation, calmez-vous, on est prêts.

— Je ne peux pas vous écouter, dit Nick.

— M’sieur, c’est un piège, dit le premier spidile. Ils ne vont pas manger ton taré de chat, ils veulent juste t’attirer hors de la maison !

— Pourquoi ? demanda Nick.

Il s’arrêta pour écouter mais, en même temps, il aperçut les deux glôtrons, lunettes noires sur le nez, qui trottinaient en traînant Horace ; le trio rapetissait à vue d’œil au bout de la route.

— D’après ce que nous avons compris, il y a un mange-Nick dans le circuit. Nous l’avons cherché toute la nuit, mais pas de chance ! C’est toi qui vas te faire manger, si tu ne fais pas plus attention. Pays de danger, ici, tant que cette chose se promène librement !

Nick surmonta son indécision et repartit en courant, dans la direction prise par les glôtrons.

La route menait à un petit bois sombre, où lianes et plantes grimpantes s’entremêlaient dans une profonde obscurité.

— N’y entre pas ! crièrent les spidiles à Nick.

Quelques-uns d’entre eux gagnèrent la route, comme pour le suivre.

Nick pénétra dans le bosquet obscur.

À sa droite, juste en contrebas de la route, il aperçut quelque chose qu’il ne s’attendait pas du tout à voir. Pétrifié, il resta immobile à regarder, les yeux écarquillés : la vieille automobile de Reg Frankis et le réservoir à eau. La voiture avait fait un tonneau ; quant au réservoir brisé en deux, il déversait des flots d’eau ininterrompus, qui venaient grossir la mare qui s’était formée autour de la voiture et du réservoir.

Un peu plus loin, parmi les buissons aux branches noueuses, gisait le marchand d’eau, le visage tourné vers le sol. Une tige métallique aux reflets argentés était plantée au beau milieu de son dos. Reg Frankis, le marchand d’eau, était mort. Un spidile rejoignit Nick et lui dit :

— C’est la lance de Glimmung.

— En plein dans son dos… dit Nick d’une voix enrouée.

— Ainsi opère Glimmung, commenta le spidile.

La voiture était éventrée et des bouts de carosserie gisaient çà et là. On aurait dit qu’un géant l’avait déchiquetée, à la recherche de quelque chose.

[image: 10000000000005F0000003A14B03F07D.jpg]

— Il cherchait le livre, dit le spidile, le livre-du-monde, le livre qui change chaque fois qu’on le lit, le livre qui n’est jamais le même. Il n’y en a qu’un seul exemplaire, c’est celui que tu as donné au marchand d’eau.

— C’est ma faute, dit Nick. Si je ne lui avais pas offert en échange…

— Alors Glimmung aurait eu ta peau, interrompit le spidile. Il ferait n’importe quoi pour récupérer son livre. Pays de vils traquenards ! Et nous aussi, nous ferions n’importe quoi pour avoir le livre…

Le spidile se tut quelques instants, songeur.

— C’est un drôle d’endroit, ce bosquet, dit-il alors, tout est difforme et rabougri. Oublie ton animal, m’sieur, et rentre chez toi. Les glôtrons t’ont attiré ici pour te détruire. Ce bois, c’est un pays de destruction !

— Je reste là, dit Nick.

Il avait une idée en tête, qu’il ne souhaitait pas divulguer au spidile.

— Va chez moi et raconte à mon père ce qui s’est passé. Je l’attendrai ici.

— Reste sur la route, dans ce cas, dit le spidile en repartant dans la direction d’où ils étaient venus. Et ne les laisse pas te convaincre de quitter la route, comme le marchand d’eau, ajouta-t-il avant de s’éloigner.

Il attendit quelques instants, puis détala à vive allure. Quelques secondes plus tard, il avait disparu.

« Le livre est peut-être encore là, se disait Nick. Où le marchand d’eau l’aurait-il rangé ? Se demanda-t-il. D’habitude, en voiture, le conducteur met les petits objets de la taille d’un livre dans la boîte à gants. » Oui, c’est cela, Nick se rappelait maintenant avoir vu le marchand d’eau faire ça. Comment les pélicouics – et même Glimmung – s’en douteraient-ils ? Ils ne savaient sans doute même pas ce qu’était une boîte à gants, ni où elle se trouvait.

Nick ouvrit la portière, toute froissée et tordue, et se glissa à l’intérieur de la voiture. À tâtons, il trouva le bouton de la boîte à gants, et appuya dessus, mais le rabat refusa de s’ouvrir ; il pressa encore le bouton, toujours en vain. « Elle est coincée, se dit Nick, je vais devoir la forcer. » Il ressortit de la voiture et se mit à fouiller parmi les débris épars. « Voilà qui fera l’affaire », se dit-il en ramassant un morceau de métal triangulaire et tranchant. De nouveau, il se faufila dans la voiture mais, cette fois-ci, il enfonça le bout de métal dans la rainure de la boîte et fit levier. Elle céda. Nick risqua un coup d’œil.
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Le livre était posé à l’intérieur de la boîte à gants. Le livre de Glimmung.

Nick l’attrapa et sortit en rampant de la voiture. Debout dans la pénombre des arbres, il regarda la couverture. Une journée d’été, le livre qu’il avait donné en échange au marchand d’eau, le livre que le pélicouic lui avait remis par erreur.

« Dois-je prévenir quelqu’un ? se demanda-t-il. Je crois qu’il ne vaut mieux pas, ils trouveraient que c’est trop dangereux. »

Nick déboutonna sa chemise, plaça le petit livre rugueux contre sa poitrine et referma les boutons jusqu’au col. « Personne n’en saura rien », se dit-il.

Un battement d’ailes dans un arbre voisin. Nick se retourna avec un sursaut de frayeur : une forme s’élevait dans le ciel matinal. C’était un pélicouic. Il avait dû faire halte sur une branche pour se reposer.

« M’a-t-il vu ? se demanda Nick. A-t-il vu le livre ? » Il n’en savait rien… mais l’avenir le lui dirait.

 

Sans bruit, le pélicouic volait vers une chaîne de montagnes déchiquetées comme de vieux lambeaux usés, qui se profilaient au loin. « Il est peut-être parti prévenir Glimmung », songea Nick.

— Nick ! Nick !

M. McKenna et le père de Nick arrivaient en courant, précédés d’un spidile qui trottait et sautait comme un écureuil à plusieurs queues. D’autres spidiles couraient aussi derrière M. Graham.

— Je vais bien, dit Nick, quand son père et McKenna pénétrèrent dans le sinistre bosquet.

— Tu n’aurais pas dû sortir de la maison, dit son père, blanc de frayeur. Des traces du…

C’est alors qu’il aperçut le marchand d’eau.

— Glimmung, expliqua Nick.

— Je vais appeler la police, dit McKenna.

Il leva les yeux vers les frondaisons, visiblement paniqué.

— C’est dangereux de rester ici, pour nous tous. Glimmung doit être furieux. C’est très rare, ce genre d’actions brutales, surtout dirigées contre des humains. D’habitude, ils s’en prennent plutôt aux duplicateurs.

 

Sur ces mots, McKenna repartit vers la maison, laissant là Nick, son père et les spidiles.

— Aucune trace d’Horace ? demanda le père de Nick.

— Les deux glôtrons sont venus ici, répondit Nick, je les ai vus entrer mais, après, j’ai vu M. Frankis et j’ai arrêté de les suivre.

— Je crois que nous avons perdu Horace, dit M. Graham avec douceur.

— Peut-être… admit Nick, mais en son for intérieur il ne le pensait pas. Les spidiles m’ont dit… commença-t-il.

Son père lui coupa la parole.

— Nick, je te ramène à la maison. Nous attendrons les policiers là-bas.

Il empoigna fermement l’épaule de son fils et le fit remonter au bord de la route.

Un spidile parlait d’une voix fiévreuse à l’un de ses camarades :

— Hé ! Georges ! Le livre est peut-être encore là ! Si nous jetions un coup d’œil ?

Aussitôt, les deux spidiles, rapidement suivis par un troisième, se glissèrent dans la voiture et se mirent à fouiller à l’intérieur.

— Allez, viens ! dit M. Graham, pressant son fils de s’éloigner.

— Tu te rends compte de ce que cela signifierait pour les derniers duplicateurs en vie ? jacassa un spidile, tout excité. Si nous pouvions le trouver, enfin !

Nick se tourna vers son père :

— À propos du livre… commença-t-il.

— Oublie le livre ! trancha son père. Ce n’est pas important !

« Oh si, c’est important… » se dit Nick.
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De retour à la maison, Nick s’enferma dans sa chambre. Enfin seul et à l’abri, il déboutonna sa chemise et en sortit le livre. Tout en s’asseyant, il ouvrit le livre à l’index et chercha le nom de Reg Frankis. Qu’avaient dit les spidiles ? « Le livre-du-monde. Le livre qui change chaque fois qu’on le lit. » Et, avant cela, les spidiles avaient dit autre chose : « On y trouve tout. Tout y est, le passé comme l’avenir. »

Sous « Frankis, Reg », l’index donnait un numéro de page : « page 42 ». Nick feuilleta le petit volume jusqu’à la page en question puis lut le texte. Ses mains tremblaient. Il lut : « … pour sa conduite de voleur. Hélas, trois fois hélas ! Mais Glimmung savait que cela devait être fait. Le marchand d’eau n’avait aucun droit au livre. C’est pourquoi il a disparu. Et son réservoir à eau – détruit pour toujours. Pax vobiscum. »

Eh oui, ça y était. Écrit dans le livre. Un compte rendu bref mais précis de la mort de M. Frankis.

« Ce passage était-il déjà là hier ? se demanda Nick. Et s’il l’avait cherché, pendant le trajet en voiture jusqu’à la maison ? Et si M. Frankis avait cherché son propre nom dans l’index ? Aurait-il trouvé ce paragraphe et découvert ce qui allait lui arriver ? » Mais les spidiles avaient dit : « Le livre qui change chaque fois qu’on le lit. » Alors, peut-être ce passage n’existait-il pas, jusqu’à maintenant. Il serait apparu à la mort de M. Frankis, ou à n’importe quel moment après.

« Qu’y a-t-il sur moi dans le livre ? se demanda Nick. Le texte que nous avons lu avant d’arriver ici, quand Glimmung m’a donné le livre par accident ? À moins qu’il n’ait changé, maintenant ? »
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Nick regarda à nouveau dans l’index, cherchant cette fois-ci « Graham, Peter et famille ». « Page 5 », était-il indiqué. « N’était-ce pas page 31, la dernière fois ? se demanda Nick. Oui, j’en suis sûr, c’était bien page 31, alors. »

Il se reporta à la page 5 et lut : « Le garçon recevra un livre par erreur. Un livre précieux. Il le troquera et le perdra, puis le regagnera. Des glôtrons, au nombre de deux, enlèveront la créature qui sent le poisson. Mais cette créature les mordra et se libérera. La créature errera dans les forêts du monde. Elle hurlera de jour comme de nuit. Le garçon la trouvera grâce à ses cris. Mais Glimmung apprendra qui a le livre, et il ira à la recherche du garçon. »

Le passage concernant Nick s’arrêtait là.

« Cela n’y était pas, avant, songea Nick. Les spidiles ont raison, le livre change. Et le livre connaît l’avenir, il sait qu’Horace mordra les glôtrons et s’enfuira. Et que je le retrouverai, grâce à ses miaulements. »

Une chose était sûre : Horace était capable d’émettre des miaulements excessivement bruyants, auxquels il recourait quand cela était nécessaire – et aussi, parfois, quand cela ne l’était pas.

« Qu’y a-t-il dans l’index au nom d’Horace ? » se demanda Nick. Il consulta à nouveau la table. Eh oui, Horace y figurait bien. « Page 8 », était-il marqué. Il trouverait là un article sur le chat.

Nick se reporta à la page 8 et lut : « Un jour, la créature qui sent le poisson trouvera son chemin vers l’océan. Elle sera alors très vieille et grisonnante. Elle descendra au bord de l’océan et poussera un cri particulier. À ce cri, un grand poisson surgira, il ouvrira la bouche et la créature entrera dans le grand poisson. Le poisson l’emmènera en mer et on entendra les pleurs et les mélopées des personnes tristes. »

Nick se demanda quand, dans le futur, cela se produirait, le départ d’Horace vers l’océan et sa rencontre avec le grand poisson. Mais, au moins, cela voulait dire qu’Horace allait échapper aux glôtrons et que lui, Nick, retrouverait le chat.

Cela signifiait également que Glimmung n’allait pas venir le tuer, du moins pas de sitôt.

« Si Glimmung vient, décida Nick, je lui donnerai le livre. Ce serait le plus sage, vu ce dont il est capable. Mais… Si seulement, se dit Nick, j’avais le temps de copier le livre. » Or cela prendrait des heures, peut-être même des jours. Et ce qu’il copierait ne changerait pas comme le texte du livre.

Il eut soudain clairement conscience de ce qu’il devait faire. « Si j’arrive à trouver un duplicateur, pensa-t-il, il pourrait faire un double du livre, une réplique parfaite – si j’ai bien compris ce que font les duplicateurs… Je peux demander ça aux spidiles, ils sauront. »

Il sortit de sa chambre, gagna la porte d’entrée, l’ouvrit et balaya le jardin du regard. Aucune trace de son père, de sa mère ni de M. McKenna : ils étaient certainement repartis au bosquet d’arbres où gisait Frankis, pour attendre la police.

— J’appelle tous les spidiles, dit Nick d’une voix forte. Approchez, spidiles ! M’entendez-vous ?

Une tête de spidile, tout ensommeillée, surgit d’un buisson. De toute évidence, Nick le tirait de sa sieste.

— Pays d’interruption ! bougonna ce dernier en secouant la tête pour se remettre les idées en place. Quel est le topo, m’sieur ?

— Pouvez-vous m’emmener auprès d’un duplicateur ? demanda Nick.

— L’autre monsieur, le grand, a dit que tu devais rester à la maison, objecta le spidile. Je l’ai entendu. Pays d’incarcération, c’est ton lot !

Sur ces mots, le spidile s’enfouit à nouveau sous les branchages pour continuer son petit somme. Nick reprit son souffle et dit :

— J’ai de nouveau le livre de Glimmung. Aussitôt, quatre têtes de spidiles se dressèrent et huit yeux, brillants comme des gouttes de rosée matinale, se mirent à fixer Nick sans ciller.
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— Tu nous fais marcher, dit un des spidiles. S’adressant à ses compagnons, il ajouta :

— J’en suis sûr, il n’a pas le livre de Glimmung. Glimmung l’a repris au marchand d’eau. Nous avons cherché partout nous-mêmes !

— Je l’avais avant que vous ne cherchiez, dit Nick.

— Pays de révélation ! s’exclama un spidile.

Un mélange de crainte, d’admiration et d’espoir se lisait sur son petit visage brun et buriné.

— Que vas-tu en faire, m’sieur ? Nous n’avons pas d’argent, et les duplicateurs non plus. Certains colons humains en ont, peut-être.

— Ce n’est pas une question d’argent, répondit Nick. Mon problème, c’est d’éviter de finir comme M. Frankis.

— Alors donne-nous le livre, suggéra un spidile.

— Glimmung penserait que c’est moi qui l'ai toujours. Il croira ça jusqu’à ce que je lui rende, objecta Nick.

Mais, en son for intérieur, il avait une autre raison de garder le livre : il voulait pouvoir le lire, pas seulement maintenant mais chaque fois qu’il le souhaiterait ; il voulait que le livre lui appartienne pour toujours. Les spidiles devaient bien s’en douter, car l’un d’eux dit à Nick :

— Je te trouve très imprudent, m’sieur, de t’accrocher comme ça au livre de Glimmung. Ce serait bien plus sûr pour toi de nous le donner. Mais nous comprenons. Un livre comme ça, un livre qui peut faire tout ce qu’il fait, on n’y renonce pas facilement. C’est d’accord, nous nous arrangerons d’une copie. Nous allons t’emmener voir le duplicateur le plus proche et nous lui demanderons une réplique du livre de Glimmung… Il sera ravi de la faire ! Penses-tu, depuis des années nous cherchons ce livre et prions pour que Glimmung le perde ! Pays de chance ! Allez, viens !

Les spidiles bondirent hors des buissons et s’élancèrent à toute allure le long du chemin, se retournant de temps à autre pour s’assurer que Nick les suivait.

Haut dans le ciel, au-dessus de leurs têtes, un point noir décrivait de larges cercles.

— Un pélicouic, murmurèrent les spidiles, tout en faisant passer Nick sur la route.

— Peut-il nous voir de si loin ? demanda Nick, vaguement inquiet.

— Probablement, répondit un spidile. As-tu sur toi un objet propre à décourager un pélicouic ? Quelque chose qui dégage une odeur forte, comme un oignon, par exemple ?

— Non, j’ai oublié de prendre un oignon. Je voulais le faire, mais…

— Tiens ! Voici un objet antipélicouic précieux que m’a donné un colon humain, dit un des spidiles.

Visiblement, l’espoir de détenir enfin le livre de Glimmung aiguisait l’audace des spidiles. Nick tendit la main.

— C’est un morceau de roquefort, ajouta le spidile.

— Un pélicouic en mourrait, s’il approchait à moins de dix mètres de cet étrange roquefort, dit un autre spidile. À quoi sert cet objet, sur votre planète mère ?

— On mange le roquefort, là-bas, expliqua Nick.

— Pays d’invraisemblance ! s’écrièrent tous les spidiles en chœur.

Ils repartirent en sautillant, et Nick leur emboîta le pas. Leur voyage avait commencé, malgré la présence du pélicouic qui planait loin au-dessus d’eux, dans le ciel matinal. Un spidile leva la tête et dit :

— J’espère qu’il ne peut pas deviner ce que nous faisons.

« Je suis en train de prendre ce que mon papa appellerait un “risque calculé”, se dit Nick. Il sera furieux, quand il verra que je suis parti, furieux et inquiet. Mais c’est la seule façon dont je peux détourner de moi l’attention de Glimmung, du moins sans renoncer au livre. Et cela, conclut-il, je n’ai pas l’intention de le faire. »
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Il est encore loin, le duplicateur ? demanda Nick au bout d’un moment. En avons-nous pour longtemps ?

— Pas très loin, répondit un spidile en haletant.

Au-dessus d’eux, un second point noir était apparu dans le ciel à côté du pélicouic. Ils étaient maintenant deux à planer en cercle juste au-dessus de Nick et des spidiles, sans pour autant rien faire d’autre. « Ils ne doivent pas voir le livre, pensa Nick. Ils ne doivent pas savoir que je l’ai. »

Il avait à nouveau glissé le livre sous sa chemise. La couverture, sèche et râpeuse, le grattait comme la peau d’un serpent sauvage et maléfique, et son contact était tout aussi pénible à Nick que la première fois.

— Où les glôtrons se sont-ils procuré leurs lunettes noires ? demanda Nick aux spidiles.

— Au départ, il y a des années, ils en ont volé une paire à un colon, expliquèrent les spidiles, et ils ont alors obligé un duplicateur qu’ils avaient capturé à leur en faire plein de copies.

— Avez-vous un lance-rayons antiglôtrons pour les faire fuir s’ils nous attaquent ?

— Ouep ! répondirent les spidiles.

— Pays de protection ! commenta joyeusement l’un d’eux.

Ils semblaient avoir beaucoup moins peur des glôtrons que de Glimmung ou des pélicouics.

— Et le duplicateur a-t-il pu s’enfuir ? demanda Nick.

— Malheureusement non, dit un spidile. Pour finir, Glimmung l’a transpercé avec sa lance. Mais, de toute façon, ce duplicateur était devenu vieux et fragile. C’est ce qui a permis aux glôtrons de le faire prisonnier. Pays de disparité !

— Qu’est-ce que cela veut dire, disparité ? demanda Nick.

— Eh bien… commença un spidile.

Là-dessus, chacun y alla de son explication et, au bout de quelques secondes, ils se disputaient tous âprement en couinant comme des souris en colère.

— Laissez tomber, dit Nick.

— Pays d’incompréhension ! soupira un spidile, mettant un terme à la dispute.

Peu à peu, les buissons et l’herbe orange qui bordaient la route s’étaient raréfiés pour céder la place à un désert terne, une vaste étendue poudreuse où rien ne poussait. « Si on nous attaque, songea brusquement Nick, nous ne pourrons nous cacher nulle part. Mais, en même temps, les glôtrons ne peuvent pas nous tendre d’embuscade, ici. » Une vue dégagée sur plusieurs kilomètres s’offrait à ses yeux et à ceux des spidiles.

Une petite boule ronde traversa la route en roulant devant eux. Elle était vivante.

— Un nynx, expliquèrent les spidiles ; cette région où rien ne pousse, c’est un coin à nynxs. La guerre a contraint les nynxs, jadis prospères, à se réfugier dans certaines zones arides.

— Salut, vous autres ! couina le nynx d’une petite voix grinçante.

— Ça va, nynx ? répondirent les spidiles, sans ralentir leur allure pour autant.

— Où qu’vous allez si vite ? demanda le nynx.

Il roula à nouveau sur la route et Nick manqua lui marcher dessus.

— Voir un duplicateur. Nous cherchons le vieux Lord Bleu. À moins qu’il ne soit mort ?

— Mais non, répondit joyeusement le nynx, Lord Bleu travaille comme d’habitude à produire des grille-pain, des moules à gaufres et des radios pour les colons. Et qui est ce jeune colon, là ? Nous ne l’avons jamais vu !

— Mes parents et moi venons d’arriver de la Terre, expliqua Nick.

« Est-ce seulement hier que nous sommes arrivés ? songea-t-il alors. Tant de choses se sont passées déjà, et en moins d’une journée entière… »

— Un avertissement ! dit le nynx, qui les suivait en roulant. Vous voyez ces pélicouics, là-haut ? J’ai écouté ce qu’ils disaient. Ils pensent que ce jeune colon, là, sait où se trouve le livre de Glimmung. Qu’as-tu à dire à cela, jeune colon ? Hmm, quelle est ta réplique ?

— Je l’ai donné au marchand d’eau, dit prudemment Nick.

— Les pélicouics disent qu’ils ne l’ont pas trouvé.

Le nynx zigzaguait à toute vitesse entre les pieds de Nick et les pattes des spidiles, comme si c’était un jeu.

— Ils ont bien cherché puis ils ont laissé tomber, et ils en ont conclu que le marchand d’eau ne l’avait jamais eu.

— Ils se trompent, dit Nick.

— Autre chose, ajouta le nynx. Il y a un mange-père qui te suit.

Un frisson glacé parcourut Nick.

— Il me ressemble ? demanda-t-il.

— Oui, énormément.

Sur ce, le nynx s’éloigna en roulant gaiement, plantant là Nick et les spidiles.

— C’est une mauvaise nouvelle, dit alors un spidile.

— Nous ferions mieux de ne pas traîner, conclut un de ses compagnons. Pays d’urgence ! Dépêchons-nous !

Nick et les spidiles pressèrent le pas.

Dans le ciel, au-dessus de leurs têtes, les pélicouics tournoyaient toujours.
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Ils gravissaient maintenant une pente hérissée d’étranges plantes en forme de fer de lance, qui ressemblaient à de longues hampes tachetées de gris et dépourvues de feuilles. Elles se dressaient, parfaitement immobiles, malgré la brise légère de l’après-midi, et Nick trouva qu’elles avaient l’air mortes et vieilles. On aurait dit un verger abandonné. À certaines tiges pendaient encore de petits fruits tout flétris et ridés. Un peu plus loin, en bordure d’un chemin de traverse à l’abandon, se dressaient les ruines de ce qui avait dû être une ferme. « Quelqu’un a vécu là, se dit Nick. C’était peut-être un humain. Mais cette personne a abandonné son terrain et s’en est allée, pour ne plus jamais revenir. »

— Avant, il y avait ici un champ fertile, qui donnait des récoltes nombreuses et abondantes, dit un spidile d’une voix sombre. Et puis Glimmung est venu. Il a infesté cette région de sa présence et fait fuir les colons. Cela s’est passé il y a plusieurs années.

— Je vois, répondit Nick.

Il eut un frisson.

— Glimmung a retiré toute vie de cet endroit ; il l’a pompée du sol, il l’a aspirée des plantes. L’homme et la femme qui travaillaient cette terre se sont sentis peu à peu devenir raides et cassants comme de vieux ossements desséchés ; c’est pourquoi ils ont dû partir. D’autres ont essayé de s’établir ici, depuis, mais à chaque fois c’est la même chose : ils finissent toujours par s’en aller. La malédiction de Glimmung plane sur cette planète et elle y planera toujours. Du moins tant que Glimmung en personne ne sera pas détruit.

— Ce qui n’arrivera probablement jamais… ajouta un autre spidile.

— Peut-être que si, dit Nick.

— Si cela se produit, répondit un spidile, ce ne sera pas grâce à nous. Les spidiles ne peuvent pas vraiment réaliser grand-chose. Pays d’impuissance, dirons-nous.

Devant eux se dressait une barrière de collines basses, mornes et visiblement non habitées. Nick aperçut d’énormes blocs de pierre blanchâtre, dont la couleur ne lui plut guère, pas plus qu’elle ne semblait réjouir les spidiles. En silence, le petit groupe se mit à grimper le long d’une piste rocailleuse, qui allait en serpentant entre des blocs de lave refroidie. « Il doit y avoir un volcan éteint non loin d’ici, se dit Nick. Ses flammes se sont éteintes depuis des décennies, depuis peut-être même mille ans ! »

Devant lui, Nick aperçut une colline déchiquetée, dont le sommet s’ouvrait en une large crevasse irrégulière, comme si la foudre s’y était engouffrée, creusant par son haleine enflammée cette horrible fente dans la sombre et froide éminence de terre.
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— La marque de Glimmung, dit un spidile.

Tous les spidiles s’arrêtèrent, et Nick en fit autant.

— C’est ici, à cet endroit, reprit le spidile, que Glimmung est apparu pour la première fois sur ce monde. Un après-midi, il s’est abattu comme un éclair jailli du ciel, crachant des flammes de feu grises et brûlant tout sur son passage. Depuis ce jour, plus rien ne vit ici. C’est à partir de cet endroit que Glimmung s’est peu à peu répandu sur la planète, comme une marée de haine et de nuit. Par la nuit et par le feu, c’est ainsi qu’opère Glimmung, car telle est sa nature.

S’étant reposés, les spidiles se remirent en route.

— C’est encore loin ? demanda Nick, qui s’essoufflait davantage à chaque pas.

— Sur la plaine, de l’autre côté de ces collines, répondirent les spidiles en haletant.

Eux aussi paraissaient au bord de l’épuisement. Ils sentaient tous un poids peser sur eux, comme si ce lieu les accablait d’un fardeau qui lui était propre. Même marcher, ici, requérait une force énorme, et Nick avait l’impression que le monde entier s’était abattu sur son dos, le forçant à ployer. Il se sentait très vieux et très las, comme s’il vivait depuis mille ans.

— La fatigue est partout, ici, expliqua un spidile, le souffle entrecoupé. On dirait que la gravité s’embusque dans ces collines pour traquer les êtres vivants et les écraser de son poids. Mais il n’y en a plus pour longtemps, maintenant.

Dans le ciel, au-dessus de leurs têtes, les pélicouics étaient maintenant trois, et un quatrième approchait à tire-d’aile pour les rejoindre.

— Ils doivent savoir où nous allons, dit Nick.

— C’est vrai, reconnut un spidile, mais les pélicouics ont peur des duplicateurs. Les duplicateurs détiennent un pouvoir sur les autres créatures, du moins tant qu’ils sont forts. Mais ils sont très affaiblis, maintenant, car le combat contre Glimmung dure depuis si longtemps…

Ils venaient enfin d’atteindre le sommet et s’arrêtèrent. Nick balaya du regard l’autre versant de la colline et aperçut, à ses pieds, une vaste étendue plate et herbue. Çà et là, un arbre, une ferme. De toute évidence, des colons humains étaient établis sur cette plaine, apparemment en grand nombre.

— Le trajet sera plus facile, maintenant, dit un spidile à Nick.

Là-dessus, il sortit un grand mouchoir et se moucha bruyamment. Un autre spidile se tamponna délicatement le front, où perlaient des gouttes de sueur.

— Pays d’épuisement ! commenta un spidile.

Ils restèrent encore quelque temps à se reposer là, en haut de la crête de collines ; puis, l’un après l’autre, ils s’engagèrent sur le versant qui descendait vers la plaine.

Brusquement, les quatre pélicouics se laissèrent tomber, les ailes repliées contre le corps. Ils fondaient droit sur Nick et les spidiles.

— Vite ! cria un spidile. Le roquefort !

Nick sortit le bout de fromage et le tendit vers les pélicouics. Aussitôt, les quatre créatures se rabattirent à tire-d’aile sur le côté avec des cris de dégoût, en proie à une véritable frénésie. Elles planèrent quelques instants à bonne distance de Nick et des spidiles, puis filèrent comme des flèches dans la direction d’où était venu le petit groupe.

— Ils essayaient seulement de nous faire peur… dit un spidile.

Mais Nick vit bien que lui et ses compagnons étaient effrayés.

— Garde le roquefort à portée de main, dit un autre spidile à Nick, qui brandissait toujours le repousse-pélicouic. On ne sait jamais, ils peuvent essayer de revenir en douce pour nous attraper par-derrière et par surprise. Une fois que nous serons auprès de Lord Bleu, nous serons tranquilles.

Ils se remirent à descendre pas à pas le sentier raviné. De hautes herbes râpeuses bordaient maintenant les bas-côtés ; avec leurs épines acérées comme des dards, elles paraissaient sinistres et dangereuses, et les spidiles les évitaient soigneusement : de toute évidence, elles étaient vénéneuses. Peu à peu, néanmoins, les maléfiques graminées se raréfièrent pour céder la place à d’inoffensifs brins d’herbe orange. Enfin détendus, les spidiles se mirent à bavarder entre eux avec insouciance et Nick eut l’impression que, pour un moment du moins, le danger était écarté.

— Voilà le duplicateur, dit un spidile, en s’arrêtant pour le montrer du doigt.

Nick s’abrita les yeux de la main et regarda dans la direction indiquée par le spidile.

 

À leurs pieds, des colons humains se pressaient en grappes autour d’un cône informe qui irradiait des couleurs ternes et moites, une sorte d’immense monticule qui palpitait, descendait et refluait comme une marée, puis se reformait.

— C’est ça ? demanda Nick, déçu.

— Ne te laisse pas décourager par l’aspect physique du duplicateur, lui répondit un des spidiles. Tout le monde en convient, les duplicateurs sont plutôt laids, mais ce sont des êtres intelligents et généreux, pleins de bonne volonté et toujours prêts à faire tout leur possible pour aider ceux qui viennent les trouver. Pays d’assistance, c’est ça, un duplicateur !

Sur ces mots, le spidile se remit en route, suivi de ses compagnons. Nick leur emboîta le pas.

Une fois dans la plaine, Nick vit que les colons qui entouraient le duplicateur avaient apporté toutes sortes de choses dont ils voulaient des répliques. L’un après l’autre, les colons présentaient des objets de valeur au grand Lord Bleu. Ondulant avec effort, le vieux duplicateur produisait alors, avec sa propre substance, une copie de l’objet. Au début, Nick eut l’impression que les répliques étaient identiques aux originaux mais, en s’approchant davantage, il se rendit compte qu’à chaque fois la copie fabriquée par le duplicateur était de qualité inférieure à son modèle. En voyant cela, il se rappela tout ce qu’il avait entendu dire sur les duplicateurs : qu’ils étaient vieux, fatigués, qu’ils ne pouvaient plus empêcher leurs copies de… quelle était l’expression, déjà ?… de retomber comme des soufflés, c’était cela. « Une expression bien choisie », jugea Nick en regardant les pièces fabriquées par le duplicateur. Les répliques avaient des contours vagues et mal dessinés. Nick aperçut, sur un des côtés, un colon qui avait donné une montre-bracelet à copier au duplicateur. Il s’approcha de lui et jeta un coup d’œil discret à la montre : tous les nombres y étaient, mais dans le désordre. Le six était en haut et le douze à la place du quatre et – pour arranger le tout – la montre n’avait pas d’aiguilles.

Vivement déçu, Nick se dirigea alors vers un colon qui tenait un bol que le duplicateur venait de fabriquer. Sous les yeux de Nick, le bol s’affaissa, puis tomba en morceaux. L’homme paraissait triste, mais guère surpris. « Ils doivent être habitués, se dit Nick, et pourtant, ils continuent de venir. Mais moi aussi, je viens malgré tout, pensa-t-il alors. Ce doit être parce qu’ils gardent espoir. »

Nick remonta le sentier qui menait au duplicateur et attendit son tour. Juste devant lui, une femme déposa délicatement un jeu de pièces d’échecs en ivoire blanc et noir aux pieds du duplicateur. Ce dernier enfla comme une déferlante prête à éclater, se mit à trembler puis, soudain, expulsa une partie de lui-même qui se reforma en un petit tas séparé, encore secoué de vibrations. Le monticule s’immobilisa et prit couleur : moitié noir, moitié blanc. Il se divisa ensuite en plusieurs petits tas, qui se solidifièrent en autant de pièces d’échecs noires et blanches. Mais…

— Mon dieu ! s’écria la femme, consternée. J’ai bien peur que tu ne te sois trompé, Lord Bleu ! Normalement, il ne devrait y avoir que deux rois et deux reines, et les pièces devraient être différentes les unes des autres !

Elle montra à nouveau le jeu original au duplicateur.

— Ne vois-tu pas ? demanda-t-elle.

Nick se rapprocha pour regarder. Effectivement, les pièces étaient toutes semblables. Elles avaient bien chacune une forme verticale, mais c’était tout : aucun trait particulier ne permettait de les distinguer. De plus, Nick vit que, petit à petit, elles s’affaissaient, comme si elles étaient en train de fondre. Les pions n’étaient plus maintenant que de petites flaques noires et blanches, qui s’amalgamèrent en une masse gris neutre. On ne pouvait même plus reconnaître qu’au départ c’était censé être un jeu d’échecs.

— Tu ne veux pas essayer encore une fois ? demanda la femme. Tu réussissais tellement mieux, avant ! Pas plus tard que le mois dernier, encore !

Un homme en uniforme, qui se tenait près du duplicateur, se tourna vers la femme et lui dit :

— Vous n’avez droit qu’à un seul essai, madame. Laissez passer la personne suivante ! Lord Bleu est très faible aujourd’hui.

Il fit signe à Nick :

— À toi ! ajouta-t-il.

Nick déboutonna sa chemise, attrapa le livre et le sortit.
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— Le livre de Glimmung ! s’écria la femme qui était derrière Nick.

L’homme en uniforme regarda le livre, puis Nick, avec des yeux ronds. À la grande surprise de Nick, la peur se lisait sur son visage. De tous côtés, les gens s’éloignaient hâtivement de Nick, visiblement paniqués. « Ont-ils donc si peur de Glimmung ? » se demanda Nick. Quant à lui, il se sentait beaucoup plus inquiet, maintenant : la réaction de tous ces gens lui en disait long.

— Je voudrais une réplique de ceci, dit Nick. Nous pourrons alors rendre l’original à Glimmung et garder la copie.

Aux pieds de Nick, les spidiles se mirent à couiner en trépignant, mais Nick ne comprit pas un mot de ce qu’ils disaient. Il remarqua alors que tout le monde avait la tête tournée vers le ciel ; il vit les visages pétrifiés d’effroi, rivés vers quelque chose qui était apparu au-dessus des collines que lui et les spidiles avaient traversées pour venir.

— C’est Glimmung, murmurèrent les spidiles, la voix étouffée. Il a vu le livre, il arrive.

Dans le ciel, la silhouette de Glimmung grossissait de seconde en seconde.
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Glimmung ne se cachait plus dans le pélicouic. Sous une forme qui lui était propre, il soufflait maintenant comme un vent visible vers Nick, peinant pour se dépêcher. Il approchait aussi vite qu’il le pouvait, irrésistiblement attiré par le livre, son livre, le livre grâce auquel il régnait sur ce monde.

Il y avait quelque chose de cassé dans l’aspect de Glimmung, comme si son corps avait été brisé en plusieurs morceaux puis réassemblé de travers, par des mains maladroites. Même le plus raté des objets fabriqués par un vieux duplicateur ne paraissait pas aussi étrangement inexact que ce tronc difforme et bossu, à la circonférence douteuse, que ces yeux plissés qui jetaient des regards vicieux. En piquant vers le sol, Glimmung poussait un long cri, sorte de plainte monocorde qui faisait frémir les tympans de Nick et affolait les spidiles : incapables de supporter ce bruit, ils tournoyaient et couraient en tous sens. Glimmung parlait, mais Nick n’arrivait pas à distinguer les mots ; les paroles de la créature se brouillaient comme les sons d’un disque rayé.

« Comme il est grand… » se dit Nick qui regardait, debout, la tête tournée vers le ciel. Et pourtant, Glimmung était encore à bonne distance ; mais plus il descendait, plus il grandissait. Il semblait maintenant se dilater, et ses yeux, des yeux qui ressemblaient à des étoiles folles, luisaient d’une cruauté froide et entière. « Ce sont des yeux, pensa Nick, qui ramassent le fil du mal partout et le tissent en une étoffe dont Glimmung veut couvrir le monde. »

La figure moqueuse de Glimmung brillait d’un plaisir intense, le plaisir de revoir son livre – la joie froide et aiguë d’être à nouveau près du livre-qui-sait-tout. Glimmung adorait le livre, il ne pouvait vivre loin de lui. Sans le livre, il se vidait comme une coquille ; avec lui, il regagnait son pouvoir. S’approchant encore davantage du sol, Glimmung tendit le bras pour attraper le livre. Il s’étirait avec avidité, et sa plainte se mua en un chant furieux, un hymne de triomphe et de possession. « C’est mon livre, disait le chant, il a été perdu par erreur et maintenant il m’est retourné. »

Nick remit le livre dans sa chemise ; à nouveau, il le serra contre sa poitrine et sentit le contact râpeux du cuir. Il se mit à courir. Dans le ciel, Glimmung changea sa trajectoire ; il tendait maintenant son bras droit et Nick vit qu’il brandissait une lance. C’était la lance de Glimmung, celle qui avait tué M. Frankis, le marchand d’eau, et bien d’autres innocentes créatures.

— Donne-moi le livre ! mugit Glimmung.

Sa voix dansait dans le vent qu’il soulevait en fendant l’air de son énorme masse.
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— Donne-lui le livre ! couinèrent les spidiles, saisis d’effroi.

Ils trépignaient autour de Nick, ne voulant pas le quitter, comme l’avaient fait les colons humains.

— Il va te tuer, gémirent-ils, et nous avec ! C’est sans espoir ! Pays de reddition ! Rends-le-lui !

« Que puis-je faire ? se demanda Nick. Le duplicateur peut-il m’aider ? » Ce dernier, masse inerte et ronde, ne bougeait pas d’un iota ; il ne pouvait rien faire. « Ou plutôt, se dit Nick, rien à quoi il puisse penser. Il était trop vieux, maintenant, pour penser. Où puis-je trouver de l’aide ? Mon papa est loin d’ici ; Horace est en train d’errer dans les forêts, après avoir mordu les glôtrons. Il n’y a que moi, ici avec ce livre, le livre de Glimmung. Et maintenant, il va le récupérer. Et la guerre continuera, et peut-être Glimmung la gagnera-t-il. Il va utiliser de nouveau son livre comme avant et personne ne pourra lui résister, car il sera trop fort. Mais, songea alors Nick, et si le livre pouvait m’aider ? »

Nick s’accroupit et chercha à tâtons dans sa chemise. Le livre tomba, il le ramassa vivement et l’ouvrit à l’index. Il regarda à la lettre G, à « Glimmung ». Il y avait plusieurs pages sur Glimmung ; de nombreux articles et sections étaient indiqués : « Comment Glimmung est venu », « Ce qu’a fait Glimmung », « Ce que Glimmung compte faire ». Et puis une dernière tête de rubrique. « Comment détruire Glimmung ».

« Page 45 », disait l’index. C’était la dernière page du livre. Nick se reporta à la page 45 et, tandis qu’au-dessus de sa tête Glimmung tournoyait en hurlant, le bras tendu vers son livre, il parcourut rapidement le texte :

« Et rien ne peut le détruire ; il n’aura jamais de fin. Il survivra à tous. Mais il peut être affaibli, à tel point qu’il ne s’en remettra pas ; on peut le rendre petit et impuissant pour le reste des temps à venir. »

— Comment ? cria Nick.

« Dépose le livre aux pieds du duplicateur pour attirer Glimmung, continua le texte, de telle sorte qu’il soit obligé, pour attraper le livre, de venir contre le duplicateur, à portée de lui. Si cela est fait… » Mais, à ce moment-là, Nick sentit l’haleine glaciale de Glimmung souffler sur son cou. Il referma le livre et courut vers le duplicateur. Glimmung tournoyait toujours au-dessus de sa tête et, soudain, la lance fusa comme un éclair et se planta en vibrant à deux doigts de Nick. Voyant qu’il avait manqué sa cible, Glimmung jura, puis il descendit encore plus bas pour attraper la lance, presque jusqu’à terre.

Nick posa le livre contre le flanc haut et mou du duplicateur et s’éloigna en courant.

Apercevant le livre, Glimmung oublia aussitôt sa lance et se posa au sol. Sa cape dansait autour de lui comme une corolle de flammes sinistres et déchiquetées. Grandiose dans son mépris, il avança vers le duplicateur puis, parvenu à ses pieds, il se pencha et saisit le livre entre ses doigts puissants. Il se releva alors et resta là, le livre à la main, à fixer Nick d’un regard haineux.

Le duplicateur s’ébranla et se dressa haut dans le ciel. Il se vrilla en colonne, et de cette colonne jaillit un spectre de Glimmung. Dans son agonie, le duplicateur avait produit une copie de Glimmung ; c’était une réplique médiocre, certes, mais néanmoins vivante et immense. Le spectre, coiffé lui aussi d’un casque à cornes étincelant, brandit sa lance fantôme et, les yeux brûlant de malveillance, la plongea dans la gorge de Glimmung.

Glimmung s’élança dans le ciel, serrant le livre dans sa main gantée. La lance dépassait de son cou et, tout en grimpant, Glimmung l’attrapa et essaya de l’arracher. En vain : la lance tenait bon et une plaie se forma autour d’elle, une plaie béante à jamais ; pas plus qu’il ne pouvait retirer la lance, Glimmung ne pourrait soigner la blessure. Il avait été transpercé et il porterait la blessure que son double inexact et mal formé lui avait infligée pour toujours, pour toute l’éternité.

Au sol, le spectre de Glimmung se tourna vers Nick ; il leva ses mains gantées dans un geste suppliant, puis s’affaissa. Il se fondit alors en une masse molle, sans forme ni contours. Étalé par terre, le spectre perdit le mouvement et le semblant de vie qui l’animaient et, dans un dernier geste avant de mourir, il s’amalgama au duplicateur agonisant qui l’avait fabriqué.

— Glimmung est blessé ! s’écrièrent les spidiles, en se rassemblant autour de Nick pour l’aider à se relever.

Glimmung l’avait regardé avec une telle violence qu’il en était tombé sur les mains et les genoux.

— Il est parti, il a fui ! Il est estropié à vie. Il s’est trop approché du duplicateur. Dans sa hâte de récupérer le livre, il s’est avancé trop loin et il en a oublié son ennemi.

— Pays de salut ! s’exclama un autre groupe de spidiles, qui approchaient en courant de derrière le duplicateur.

— Il a repris le livre, dit Nick d’une voix rauque.

— Mais il ne sera plus jamais le même, expliqua un spidile. Cette lance au travers de sa gorge va lui pomper la vie comme une sangsue, il ne sera plus le même qu’avant. Lève-toi, avant que les pélicouics ne viennent. Glimmung peut se venger par leur intermédiaire. N’oublie pas ton morceau de roquefort, il te protégera de la colère de Glimmung.

— La colère de Glimmung ! scandèrent alors les autres spidiles. Il faut veiller à ta sécurité. Tu as remporté une victoire pour nous, tu nous as tous sauvés !

— Pas tout à fait, répondit Nick.

Il éprouvait de la difficulté à parler et tenait à peine sur ses jambes ; il se sentait faible, sa vue se brouillait et il ne savait plus guère où il en était. Il secoua la tête, dans un effort pour s’éclaircir les idées et reprendre son aplomb.

— Je ne vais pas pouvoir rentrer à la maison, dit-il aux spidiles, il faudrait que l’un de vous aille chercher mon père. Croyez-vous que je serai en sécurité ici, en attendant ?

Le colon en uniforme, qui avait monté la garde auprès du duplicateur, s’approcha vivement de Nick et l’entoura de son bras, pour le soutenir.

— Tu ne crains absolument rien, ici, lui dit-il, nous avons des repousse-pélicouics et des lance-rayons antiglôtrons. Quant à Glimmung, il n’est pas près de revenir ! Il ne reviendra peut-être même jamais. Il se peut qu’il se réfugie dans ses montagnes et qu’il s’y terre, en attendant que sa plaie se referme. Seulement rien de ce qui a été transpercé par la lance de Glimmung ne peut guérir ; il attendra donc là-haut, dans ses montagnes reculées, pour toujours.

— Est-ce que je peux m’asseoir quelque part ? demanda Nick.

Un colon se précipita, portant une réplique de chaise que le duplicateur avait produite quelque temps auparavant.

— Assieds-toi là ! dit-il à Nick.

Lui et l’homme en uniforme aidèrent Nick à s’asseoir. Les pieds de la chaise avaient chacun une hauteur différente, si bien que, sous le poids de Nick, la chaise chancela puis s’affaissa sur un côté et Nick fut obligé de se relever. Le duplicateur n’avait pas fait un très bon travail.

— Ça va à peu près, maintenant, dit Nick.

Il regarda sa chemise et s’aperçut qu’elle était couverte d’une myriade de minuscules cristaux de glace, qui étaient tombés en pluie sur lui de la grande cape sombre de Glimmung.

— Tout ce qu’il me reste à faire, maintenant, reprit Nick à voix haute, c’est trouver Horace.

Pendant tout ce temps, en effet, il n’avait pas oublié son chat une seule minute.

Malgré sa victoire sur Glimmung, Nick ne serait pas heureux tant qu’il n’aurait pas retrouvé Horace.
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Qu’avait dit le livre de Glimmung sur Horace ? Qu’il se débattrait et mordrait les glôtrons. Qu’il prendrait la fuite et qu’il errerait dans les forêts de la Planète du Laboureur en poussant des cris que Nick entendrait. « Je dois donc guetter ses miaulements, se dit Nick, il faut que je le trouve aux sons qu’il fera… ou qu’il est peut-être déjà en train de faire. »

Le père de Nick était enfin arrivé, accompagné de M. McKenna. Apparemment, la mère de Nick et Mme McKenna les attendaient à la maison.

— Tu n’aurais jamais dû ressortir, dit M. Graham d’un ton plein de reproches.

Il paraissait très inquiet et tendu, autant qu’il l’était parfois sur Terre.

— C’est un coup de chance qu’ils ne t’aient pas attrapé, ces pélicouics ailés ou je ne sais pas comment on les appelle !

— Ce n’est pas de la chance, corrigea Nick.

Il montra le bout de roquefort à son père :

— Ceci me protège, dit-il. Demande à M. McKenna.

— C’est vrai, approuva ce dernier, les pélicouics ne s’approchent jamais d’un morceau de fromage, quel qu’il soit, sauf peut-être le fromage américain, qui n’a pratiquement pas d’odeur. C’est l’odeur qu’ils détestent.

— Pays de victoire ! déclarèrent les spidiles, qui sautillaient sur place, très excités. C’est un grand jour, un très grand jour !
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— Des nouvelles d’Horace ? demanda Nick.

— Je ne cherchais pas Horace, répondit sévèrement son père, c’est toi que je cherchais. Tu comptes bien davantage !

— Mais nous devons le trouver ! protesta Nick.

— Rentrons d’abord à la maison. Tu pourras te reposer, pendant que je finirai de dire à la police ce que je sais sur M. Frankis. Et après, plus tard, si nous nous en sentons tous les deux la force, et si ce n’est pas risqué…

— Rien n’est sûr, sur cette planète, trancha Nick, tout à fait sûr, je veux dire.

Il y aurait toujours Glimmung ; il y aurait toujours des pélicouics, des glôtrons et – les plus horribles de tous – des mange-pères. Cela lui rappela aussitôt ce que lui avait dit le nynx.

— Le nynx que nous avons rencontré en venant… commença Nick.

Mais il s’interrompit brusquement ; cela ne servirait qu’à inquiéter davantage son père, s’il lui disait qu’un mange-Nick le suivait et M. Graham était déjà assez anxieux comme ça.

— Oui ? Le nynx ? demanda M. Graham.

— Les nynxs sont inoffensifs, répondit évasivement Nick. Nous en avons rencontré un en route.

— Je sais bien qu’ils sont inoffensifs ! Allez, viens ! Rentrons à la maison !

La voix de M. Graham trahissait une vive inquiétude ; il se mit à marcher dans la direction d’où ils étaient venus.

L’homme en uniforme qui avait monté la garde auprès du duplicateur arrêta le père de Nick.

— Monsieur Graham, lui dit-il, votre fils a infligé à Glimmung la première véritable blessure qu’il ait jamais reçue.

— Nick ? s’étonna M. Graham. Stupéfiant ! Il paraissait médusé. Je suis très content, dit-il.

Mais, presque aussitôt, il se rembrunit et se tourna vers Nick :

— Ne courais-tu pas là un risque énorme, Nick ?

Nick soupira.

— Si, admit-il.

— Enfin, au moins, tu es sain et sauf, maintenant !

Cette pensée le réconforta et il donna à son fils une petite tape dans le dos.

— Eh bien, dit-il joyeusement, nous avons commencé notre séjour de façon positive ! Cet officier a l’air extrêmement fier de toi !

Les spidiles firent une ronde autour de Nick et son père, et clamèrent d’une voix forte :

— Pays de réussite !

— Et les spidiles aussi, ajouta le garde en uniforme ; ils sont témoins. Nous sommes tous témoins. Grâce à votre fils, Glimmung aura pour toujours une lance fantôme plantée au travers de la gorge. Dans ses montagnes désertes et désolées, Glimmung soignera sa plaie incurable et perdra des forces de jour en jour. Il deviendra amer, il méditera et ressassera sa défaite ; chaque nuit qui passe l’affaiblira davantage. Alors, vous comprenez bien que nous soyons tous fiers de votre fils !

« C’est très bien tout ça, se dit Nick, mais cela ne ramène pas Horace. » Le cœur gros, il suivit son père et McKenna, qui s’étaient mis en route vers la maison.

Les infatigables spidiles les escortaient en sautillant.
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Parvenus à la zone de scories et de rochers blanchâtres, M. Graham et M. McKenna firent halte. Nick et les spidiles s’arrêtèrent aussi. Ils regardèrent longtemps la marque de Glimmung, cette énorme brèche qui déchirait le sommet de la colline aride et rocailleuse. Ils étaient tous silencieux, chacun plongé dans ses pensées.

— C’est ici que Glimmung est venu pour la première fois, dit enfin un spidile, s’adressant au père de Nick et à M. McKenna.

— Je le savais, répondit ce dernier. Tous ceux qui vivent sur cette planète le savent.

Il avait maintenant une expression grave et sévère, comme le père de Nick.

— Est-il ici, maintenant ? demanda le père de Nick aux spidiles. Est-il revenu après avoir été blessé ?

— Peut-être, pépièrent les spidiles, qui ne semblaient pas du tout effrayés. Si c’est le cas, il ne se montrera pas.

Ils se remirent en route.

Un cri lointain parvint aux oreilles de Nick. Emporté par l’air morne, il déclina, s’évanouit presque, puis résonna à nouveau plus fort.

— Horace ! s’écria Nick.

Il en était sûr, il reconnaissait le son. Il quitta aussitôt le sentier, enjambant rapidement pierres et plaques de lave refroidie.

— Je crois que cela vient de là ! ajouta-t-il.

Il trébucha, puis repartit de plus belle, grimpant le versant de la colline, vers la marque de Glimmung.

— Nick, arrête-toi ! cria son père. Ne va pas plus loin !

M. Graham et M. McKenna faisaient chorus de toute la force de leurs poumons.

— Je reviens tout de suite ! dit Nick en tournant la tête vers eux.

C’est alors qu’il entendit à nouveau le cri. À nouveau il sut que c’était Horace. Horace, perdu au milieu de ces collines sans vie… Il ne survivrait pas longtemps, ici. Plus rien ne pouvait survivre dans cet endroit, maintenant que Glimmung était venu.

À bout de souffle, Nick s’arrêta.

Au-dessus de lui, près de la marque de Glimmung, une petite silhouette noire se montra. Hésitante, elle s’arrêta. C’était Horace.

— Horace ! dit Nick qui se remit à grimper.

Il peinait et haletait en marchant. Des pierres roulaient à ses pieds et il y eut même un grand morceau de lave qui se détacha et tomba lourdement à côté de lui avant de poursuivre sa route vers le bas de la pente. L’air était maintenant épais et difficilement respirable, et Nick suffoquait. « Il est étrange, cet air, se dit-il, perplexe, on dirait qu’il est chargé de fragments de poussière. » Il toussa, s’arrêta pour reprendre son souffle et leva la tête, cherchant Horace du regard.
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Le chat était toujours visible. Il était perché sur un rocher en aplomb, dans un équilibre incertain. Il poussa encore un cri puis, tout à coup, il disparut. Il avait bondi de la saillie rocheuse et il était parti. Nick se remit à avancer en ahanant.

Il parvint enfin à une étendue plate, sorte de table en pierre. De là s’offrait une vue dégagée dans toutes les directions. Là-bas, tout en bas, il aperçut son père et M. McKenna, ainsi que les spidiles. Aucun d’eux, pas même les fidèles spidiles, ne l’avait suivi si loin. Il était complètement seul. Un vent glacial soufflait autour de lui et, en le sentant cingler sa chemise, Nick se sentit encore plus seul.

« Quel endroit isolé, se dit-il, tellement silencieux et tellement dénué de vie. »

Juste au-dessus de lui, Horace apparut sur un rocher. Il ne cria pas, cette fois ; il se contenta de regarder fixement Nick de ses yeux ronds et verts, pareils à des boutons de porcelaine, des yeux exorbités par la crainte, comme d’habitude. Le chat était couvert de poussière et son pelage noir en était devenu tout gris. Et il avait l’air très fatigué.

— Reste là ! dit Nick.

Avec précaution, il se rapprocha du rocher et tendit les bras pour essayer d’attraper le chat. Mais Horace, pour une raison obscure, recula, se dérobant aux mains de Nick.

— S’il te plaît ! dit Nick.

Mais Horace resta hors de sa portée. « Je vais devoir grimper plus haut », comprit Nick. Il prit appui sur une petite corniche de pierre et se hissa, puis il essaya à nouveau d’attraper le chat.

Horace avait sauté derrière le rocher.

Épuisé, pantelant, Nick parvint enfin en haut du rocher. Il pouvait maintenant voir ce qu’il y avait derrière : un petit espace confiné, à l’abri du vent. Horace était assis là, l’air abasourdi.

— Idiot ! dit Nick en haletant. Tu n’as qu’à marcher vers moi, même pas quelques mètres, et tout sera fini ! « Et nous pourrons rentrer à la maison, pensa-t-il, et nous reposer. » S’il te plaît ! insista-il, en tendant les bras.

C’est alors qu’il aperçut le mange-Nick.

Il était debout juste derrière Horace, immobile et silencieux. Pas étonnant que le chat ne sût pas quoi faire…

« Moi et lui, se dit Nick, identiques. » Il sentit la terreur l’envahir. Il regarda la créature, qui lui rendit son regard. Un long moment s’écoula ainsi, ou du moins parut-il long. Et pourtant, le mange-Nick ne bougeait toujours pas. « Oui, pensa Nick, c’est un mange-père, c’est le mien. Celui qui s’est enfui de devant la maison, celui contre lequel le nynx nous a mis en garde. Il m’a suivi et le voici. Il m’attend. Il a attendu que je monte ici. »

Horace retourna vers le mange-Nick, comme pour se frotter contre ses jambes.

— Non ! dit Nick sèchement.

Le chat hésita. Il s’éloigna un peu du mange-Nick, puis s’arrêta.

Le mange-Nick se pencha et appela :

— Horace !

Aussitôt, le chat se précipita vers lui.

« Je l’ai perdu », se dit Nick. Il regarda le mange-Nick attraper Horace ; il le regarda, debout, qui tenait Horace dans ses bras et le caressait.

— Rends-moi mon chat, dit Nick.

Le mange-Nick tenait toujours Horace.

— Je veux mon chat, dit Nick, c’est le mien, pas le tien. Je peux l’avoir, maintenant ?

Il attendit.

Le mange-Nick souleva Horace et le tendit à Nick.

— Merci, dit Nick.

Il se pencha et prit le chat des bras du mange-Nick. Ce dernier eut un pauvre petit sourire mélancolique, puis il fit demi-tour et s’en alla. Nick le regarda s’éloigner, tout en tenant Horace bien serré dans ses bras.

— Miaou, gémit plaintivement Horace.

À pas lents, Nick redescendit la colline rocailleuse et regagna le sentier où l’attendaient son père, M. McKenna et les spidiles. Ils n’avaient pas vu le mange-Nick. Lui, et lui seul, était au courant. Horace aussi savait, Horace l’avait vu. Mais cela ne comptait pas, car le chat ne comprenait pas.

— Ça va aller, Nick ? demanda M. Graham.

— Oui, ça va, répondit Nick en hochant la tête.

— Quittons ces collines, dit M. Graham, elles me rendent anxieux. Je me sentirai mieux quand nous serons rentrés à la maison.

Là-dessus, il se remit en route ; Nick, McKenna et les spidiles lui emboîtèrent le pas.

Lové dans les bras de Nick, Horace ronronnait.

— C’est bon de t’avoir à nouveau, dit Nick.

Le chat donna un coup de tête contre le menton de Nick pour exprimer sa joie de le retrouver.

— Je parie que tu as vraiment mordu ces deux glôtrons qui t’ont enlevé, ajouta Nick, n’est-ce pas ?

Comme pour dire « oui », Horace continua de se frotter contre Nick. Il avait l’air très content de lui, comme s’il avait accompli une noble action.

— Oh oui, tu les a mordus ! dit Nick.

Il se retourna et chercha le mange-Nick du regard : il ne les avait pas suivis.

— Pays de sécurité ! chantonna un spidile d’une voix flûtée.

Et il avait raison.
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